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AVANT-PROPOS

Cet ouvrage est consacré à une nouvelle aventure de Dan Seymour, l’agent spatial No 1.

Le lecteur renouera également avec les compagnons habituels de Dan Seymour, cette joyeuse équipe triée sur le volet par David Thorn, le commandant en chef des Forces Spatiales, et que nous rappelons dans l’ordre, c’est-à-dire :

Georges Spencer, l’astronavigateur, surnommé « Le Rouquin ».

Anton Lurbeck, le radio.

Ted Mason, le chef-mécanicien.

Et l’imposant Jeff O’Connor, le second pilote, dont la bonne humeur et l’appétit gargantuesque sont légendairement connus d’un bout à l’autre de la Galaxie.

Nous retrouvons avec eux l’esprit des héros de Dumas, celui des Trois Mousquetaires, et Dan Seymour est lui-même le d’Artagnan des temps futurs, troquant l’épée contre le pistolet thermique et le « fringant coursier » contre l’astronef hyperspatial, mais n’en conservant pas moins toute la noblesse de sentiments humains et cela malgré le temps, malgré les siècles, parce que l’homme reste fidèle à ses devoirs millénaires, lesquels sont écrits en lettres de feu dans son patrimoine génétique.

Nous sommes au XXIIIe siècle, mais rien n’a changé. Les hommes ont conquis une grande partie de la Galaxie, de nombreuses planètes lointaines se sont ralliées à la Confédération Terrienne, des limites conventionnelles ont été instituées dans ces lointaines régions de l’espace, sous le nom de Pourtour, mais l’alerte demeure perpétuelle.

Les Grandes Guerres Spatiales qui ont profondément marqué les deux siècles précédents témoignent effectivement de l’acharnement que mettent d’autres civilisations galactiques ou extra-galactiques dans la conquête suprême de l’univers.

Mais ces races ne sont pas toujours humaines. Elles sont parfois différentes… à la fois sur le plan morphologique et moral. Et le danger demeure d’une façon comme d’une autre, car l’esprit de conquête reste l’apanage de toute créature pensante, quelle que soit sa forme ou sa façon de vivre.

On a souvent reproché à la Science-Fiction de mettre en jeu des civilisations d’essence purement végétale ou ayant quelque parenté avec les animaux les plus monstrueux ; c’est, en effet, le côté fantastique qui entre pour une large part dans les ingrédients classiques du Space Opéra, mais l’auteur ne s’attache pas à l’aspect « haricot vert » ou dragonesque de ces lointaines humanités, il les conçoit justement dans l’esprit universel, et cet esprit, qui est à la fois celui de l’homme et de l’animal, reste, malgré certaines divergences imposées par le milieu, celui de l’espace vital, autrement dit celui de la conquête, car la conquête est synonyme de survie.

Dans le cadre de la Défense Spatiale, et à bord de l’Aristote, Dan Seymour et ses compagnons sillonnent l’univers, toujours prêts à s’opposer aux envahisseurs qui menacent les planètes de la Confédération, afin de sauvegarder cette liberté durement acquise et qui reste pour tous les peuples de la Galaxie le premier fleuron de la condition humaine.
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CHAPITRE PREMIER

Le fusauto glissait sur la longue piste en serpentin conduisant au Centre des Forces Spatiales.

Dans les yeux de David Thorn, de grands yeux pailletés d’or, semblaient se refléter toutes les profondeurs du vide et c’était assurément la seule note romantique qui se dégageait de ce visage dur, impassible, pétri de rudesse et d’excessivité.

Le militaire était en lui, sur lui, accroché à lui comme une seconde peau, mais une grande bonté d’âme se cachait néanmoins derrière cette attitude rébarbative qui choquait au premier abord.

Manichéen dans l’âme, pour lui c’était oui ou non, blanc ou noir, possible ou impossible et jamais la moindre compromission entre le bien et le mal n’avait effleuré son esprit.

Il était, disait-on, bâti à l’image de l’univers lui-même, de cet univers éternellement livré à l’antagonisme des forces contraires et dans lequel se jouait le sort de l’humanité.

L’univers n’était qu’un océan tumultueux, semé de récifs et le rôle du général Thorn était justement de veiller à ce que la barque de l’humanité ne vienne pas s’écraser contre les récifs… Du moins essayait-il.

Le fusauto ralentit sa course, stoppa devant un gigantesque assemblage de bâtiments aux formes cubiques et David Thorn descendit.

Il leva la tête vers la façade principale. Comme chaque matin, son regard se fixa sur l’ésotérique bas-relief symbolisant « la liberté de la pensée humaine à travers le temps et l’espace », et il en médita chaque mot tandis qu’il prenait place dans l’ascenseur pneumatique.

À travers le temps et l’espace… Mais le temps et l’espace, quelles en étaient les limites ? Se pourrait-il qu’un jour l’humanité parvienne à briser ces limites et à réduire le grand univers à ses propres lois ?

Bien sûr, Thorn n’avait jamais trouvé la réponse à cette monumentale question et, ce matin-là encore, il y renonça.

Il atteignit la salle des transmissions et avisa le lieutenant-colonel Cookney.

— Pas de contre-information ? demanda-t-il.

— Non, général, l’information a été vérifiée. Les cerveaux électroniques sont formels.

— Très bien, passez le texte dans mon bureau.

Un instant plus tard, David Thorn appuyait sur le bouton de son télévista. Un visage apparut sur l’écran.

— Est-ce que le commandant Seymour est arrivé ?

— Le commandant Seymour est là, général. Il vous attend.

— Faites-le monter.

David Thorn avait beaucoup d’admiration pour Dan Seymour, que les exigences du service avaient entraîné dans les aventures les plus fantastiques (1).

Paradoxe troublant, Dan Seymour était à la fois le casse-cou, la tête brûlée et, selon les circonstances encore, l’homme le plus méthodique qui se puisse concevoir.

Doté d’extraordinaires facultés psychiques et intellectuelles, il appartenait à cette synthèse étroite de la matière et de l’esprit qui faisait l’apanage de l’élite du XXIIIe siècle.

Quand il apparut dans le bureau, le général Thorn ne put qu’admirer une fois encore la puissance humaine que représentait ce grand garçon de 35 ans, ce « prince des étoiles », comme il se plaisait à le dire, qui semblait charrier avec lui toute la nostalgie de l’espace.

Il rendit le salut tout en se levant de derrière son bureau.

— Comment va, Dan ? Votre permission touchait à sa fin, n’est-ce pas ?

— J’en ai largement profité, général, répondit Seymour avec un sourire et mes compagnons également. Nous comptions seulement assister aux festivités données en l’honneur du centenaire de notre empire galactique.

— Elles n’ont lieu que dans une quinzaine de jours, rétorqua Thorn. Vous serez là bien avant. Il ne s’agit que d’une mission de contrôle.

À cet instant, le télévista s’éclaira.

— Le conseiller-major Mamokhé vient d’arriver, général. Dois-je le faire monter ?

— Immédiatement.

Quelques rapides secondes s’écoulèrent, puis un personnage chamarré fit son apparition dans la pièce.

C’était un Vénusien d’assez fort belle allure et dont le corps souple et délié était moulé dans un uniforme pourpre. Chef du bureau des transmissions de Vénus, le conseiller-major Mamokhé jouissait d’un très grand prestige au sein des Forces de la Confédération et Seymour en eut un aperçu en observant la façon avec laquelle il était reçu par le général Thorn.

Ce dernier, après de rapides présentations, revint à son bureau et s’empara d’une bande de papier vomie par le téléscript.

— Une conversation-radio enregistrée par la station de Vénus, déclara-t-il à l’adresse de Seymour. Avant de la prendre en considération, nous l’avons soumise aux analyseurs verbaux ; mais les décrypteurs sont formels quant à l’authenticité du texte qui nous a déjà été soumis. C’est la raison pour laquelle vous êtes ici, Dan.

— De quoi s’agit-il ?

Thorn posa son regard sur la bande de papier.

— Il m’est difficile de vous donner une traduction littérale de ce texte, d’autant plus qu’il appartient à une langue inconnue et que les termes y conservent toujours des valeurs théoriques et relatives. Mais les décrypteurs en ont établi une traduction générale dans les rapports de base. Il semblerait qu’il s’agisse d’une conversation échangée entre une planète et un astronef ; l’astronef reçoit l’ordre de rallier sa base, mais le commandant refuse et maintient sa décision. Il s’ensuit un échange de propos dont je vous laisse deviner l’âpreté, mais là n’est pas la question, car cette conversation ne nous intéresse absolument pas. Ce sont, au contraire, les origines de ces messages qui accaparent notre intérêt.

— D’où viennent-ils ? demanda Seymour.

La réponse lui parvint de la bouche du conseiller-major :

— D’environ 35 000 années-lumière.

— Comment avez-vous capté ces messages ? demanda Seymour. Sur hyperondes ?

— Absolument pas. Sur ondes hertziennes normales. C’est en pointant un de nos radiotélescopes sur une région de l’amas d’Hercule que nous avons obtenu cet enregistrement. Incroyable au premier abord, certes, mais nous avons tout lieu de croire que les ondes ont été réverbérées au voisinage d’un quasar et que cette radiosource a agi à la manière d’une onde porteuse.

Seymour eut un petit sifflement.

— Dans ce cas, ces messages ont été émis il y a 35 000 ans. L’affaire a dû être classée depuis longtemps.

Sans relever l’ironie, Thorn se leva et prit une baguette qu’il fit courir sur une carte céleste en colorelief. Il fixa le bout de sa tige sur une zone excessivement concentrée.

— Les repérages ont été effectués, dit-il, et cela grâce aux travaux du conseiller-major Mamokhé. Le point d’émission se situe sur le bord opposé de l’amas d’Hercule et dans le système répertorié sous le matricule MK 112. Certes, des émissions-radio vieilles de 35 000 ans ne peuvent nous donner l’assurance que des humanités existent encore dans cette région. À l’époque où elles ont été émises, nous-mêmes en étions à peine à l’âge des cavernes, mais cette découverte demeure tout de même significative : ces humanités ont conquis ce coin de la Galaxie et peuvent encore exister malgré le temps. Et c’est bien ce qui accapare notre intérêt, d’autant plus que l’amas d’Hercule représente, de par sa position, un nœud stratégique pour nos futures conquêtes spatiales.

Depuis le début de cet exposé, le regard de Seymour s’était fixé sur le conseiller-major Mamokhé. Petit à petit et sous l’action d’une mystérieuse chimie cellulaire, le visage du Vénusien s’était modifié.

Ses yeux s’était plissés étrangement, ses cheveux avaient viré du blond cendré au vert pernod et son nez à la Cyrano avait pris l’apparence d’une ridicule truffe de pékinois.

Nécessité organique ? Seymour connaissait ces extraordinaires facultés de mimétisme que possédaient les Vénusiens, ces créatures « aux mille visages » comme on se plaisait à le dire et qui abusaient parfois de leurs dons naturels au point que cela devenait horripilant.

Encore était-il heureux que Mamokhé ne prenne pas le visage de Thorn, mais ce dernier ne semblait nullement se soucier de ces transformations et reposa sa baguette.

— Eh bien ! voilà, Dan, reprit-il avec un hochement de tête, vous connaissez maintenant le but de votre mission. Nous voulons savoir s’il existe une humanité dans cette région de l’espace. Dans ce cas, une délégation officielle se chargera ensuite d’établir les accords. Mais ce qui importe avant tout, c’est de savoir si ces créatures ne représentent pas un danger pour la Confédération.

— Départ immédiat, général ? demanda Seymour.

— Départ immédiat, répondit Thorn. Mais vous devez prévoir un passager de plus à bord de l’Aristote.

Thorn désigna le Vénusien.

— Le conseiller-major Mamokhé. C’est lui qui a réalisé le repérage des radiosources. Son concours vous sera des plus indispensables pour parvenir au point exact des émissions. Il vous guidera et vous voudrez bien prendre toutes dispositions à ce sujet.

Dan Seymour maîtrisa une légère grimace. Il n’aimait pas tellement avoir à embarquer un passager supplémentaire à bord de son petit univers personnel ; son équipe habituelle suffisait amplement, chacun avait ses droits, ses habitudes et un esprit adapté à celui des autres. Et, dans le fond, ça avait toujours très bien marché comme ça.

Qui plus est, cette fois, il s’agissait de ce Vénusien aux multiples visages… et dont les bouffonneries physiologiques, amusantes pour certains, avaient le don de lui déplaire.

Il se leva et ne put s’empêcher de reporter son regard sur Mamokhé.

À présent, ce dernier avait les cheveux d’un rouge vif et des oreilles exagérément pointues.

— À vos ordres, général, dit simplement Seymour.


CHAPITRE II

L’Aristote naviguait en plongée.

Dans le subespace, hors du continuum quadridimensionnel, l’immense vaisseau se comportait à la manière d’un sous-marin ; il fonçait dans le temps négatif, enveloppé d’un vide nébuleux et à une vitesse dépassant de plusieurs dizaines de fois celle de la lumière.

Dan Seymour avait repris sa place au poste de contrôle, l’attention concentrée sur les divers instruments étalés devant lui.

Sur un large pupitre en demi-lune, des aiguilles palpitaient sur des cadrans, des petites lampes rouges, jaunes, bleues, clignotaient par intermittence dans un ballet multicolore propre à donner le vertige. Tout allait bien à bord, et l’Aristote poursuivait sa course aveugle et terrifiante en direction de l’amas d’Hercule.

Le conseiller-major Mamokhé avait déjà passé plusieurs heures à effectuer les repérages directionnels et sur ses indications, Seymour avait dû à plusieurs reprises modifier la trajectoire du vaisseau.

Certes, cet être-là était un technicien hors pair, connaissant parfaitement son travail, mais sa présence à bord avait déjà soulevé quelques petits problèmes d’intimité.

Il n’aimait que la musique vénusienne, véritable cacophonie de sons graves et aigus où semblaient se mêler dans un esprit de jungle, les barrissements des éléphants, les coassements des grenouilles et les trilles percutants des rossignols affolés. Il ne participait que très rarement aux conversations de ses compagnons et, sans se soucier d’eux, s’enfermait dans un long monologue ponctué de rires et de soupirs.

Cet homme-là se parlait à lui-même à haute voix, comme si personne n’avait existé autour de lui.

— Je ne nie pas ses capacités, fit remarquer Anton Lurbeck, mais je pense que nous aurions très bien pu nous débrouiller sans lui.

— Ce n’est pas l’avis du général Thorn, répliqua Seymour. Quoi qu’il en soit, cet homme fait partie de notre équipage et je vous demande à tous de l’accepter comme tel.

— C’est ça, Dan, appuya Ted Mason, toujours pince-sans-rire. Nous essaierons de lui faire bonne « figure ».

À cet instant, Jeff O’Connor fit son apparition dans la salle de contrôle. Le colosse, après quelques heures de repos, s’apprêtait à relayer Spencer, mais c’est avec une moue de contrariété qu’il s’avança vers Seymour.

— Dites, commandant, je veux bien partager ma cabine avec le conseiller, mais j’ai l’impression que votre Mamokhé est en train de se moquer de moi.

— Qu’y a-t-il ?

Le brave O’Connor eut un grognement.

— Comment, ce qu’il y a ? Il change de visage à tout bout de champ, ce gars-là, et il me fait peur. Quand je me réveille comme ça en sursaut, je ne le reconnais pas. Même en dormant, il n’est jamais le même. Moi, ça me donne des cauchemars. Et puis, il y a autre chose. J’ai bon appétit, vous le savez, commandant, alors j’ai embarqué quelques petites provisions personnelles : un gigot de bouvreuil d’Anahor, quelques calmars d’Andromède, enfin quoi, manière de varier un peu le menu.

— Oui et alors ?

— Et alors ? Eh bien ! le Mamokhé ne se gêne pas pour puiser dans mes réserves. Même qu’il a bouffé l’os du gigot. Il dit comme ça que ça lui donne du calcium.

— Il a raison, intervint Spencer très doctoralement. Les organismes vénusiens ont un énorme besoin de calcium et je crois, en effet, que notre charmant conseiller-major mange quatre fois plus que Jeff.

Tout le monde à bord ne connaissait que trop l’appétit gargantuesque d’O’Connor, et une rivalité dans ce domaine entre lui et Mamokhé ne pouvait qu’apporter des complications supplémentaires.

Seymour eut un raclement de gosier.

Il appuya ensuite sur un bouton et appela Mamokhé qui se trouvait encore dans sa cabine.

Lorsque le Vénusien se présenta à lui, un instant plus tard, il avait pris un visage rond avec des yeux globuleux bordés de cils mauves.

— Monsieur Mamokhé, je ne voudrais surtout pas que vous vous formalisiez au sujet de ce que je vais vous dire, mais vous serait-il possible de… enfin oui, de maîtriser de temps en temps ces sortes de transformations physiques…

Le Vénusien prit un air embarrassé.

— Euh !… Oui, bien sûr… à condition de garder le contrôle des glandes périhypophysaires responsables des phénomènes subphysiologiques de ma race… Mais cela nécessite une tension cérébrale qu’il m’est difficile de maintenir très longtemps.

— Oui, je comprends, mais je vous saurais gré de ces quelques efforts. Mes hommes ne sont pas habitués, et…

— Je m’en doute, repartit Mamokhé très gentiment, quoique, de mon côté, vous voir toujours avec les mêmes visages soit assez déprimant. À mes yeux, un visage quel qu’il soit devient triste aussitôt qu’on a fini par s’y habituer. Soyez rassuré, je ferai de mon mieux, mais il va me falloir une certaine quantité de nourriture pour compenser ce dérèglement hormonal.

— N’ayez crainte, monsieur Mamokhé, vous aurez tout le calcium que vous désirerez.

— Merci, commandant.

*
* *

Pendant les deux jours qui suivirent, le conseiller-major conserva sa face lunaire et ses cils mauves.

Dans le fond, comme le disait Jeff, cette tête-là ne lui allait pas plus mal qu’une autre, il suffisait seulement de s’y habituer. Mais au troisième jour du voyage, l’organisme du Vénusien ayant repris ses droits, une nouvelle métamorphose s’opéra brutalement alors que Mamokhé, en compagnie de Jeff, retirait une information du Cerveau Total.

— Une modification dans l’itinéraire, dit-il en tendant le papier à Jeff. Veuillez soumettre cette information à votre commandant.

Le colosse regardait avec ahurissement les crocs puissants qui débordaient de la mâchoire du Vénusien, ainsi que ses yeux de loup.

— Monsieur Mamokhé, bégaya-t-il, vous… vous ne devriez pas faire ça… Vous m’avez déjà donné des cauchemars, je ne dors plus… Maintenant, vous allez me couper l’appétit, je vous assure.

— Allons, ce n’est rien. Cette fois c’était involontaire. Portez cette information au commandant Seymour, je vous prie.

*
* *

L’information concernait une nouvelle modification de la trajectoire, mais ce devait être la dernière de ce genre et lorsque l’Aristote, quelques jours plus tard, reprit contact avec l’espace normal, on se trouvait sur le bord périphérique de l’amas d’Hercule, à peine à quelques dizaines de millions de kilomètres du système MK 112.

Ce système était composé de cinq planètes de différentes grosseurs, mais, dès les premières observations, on dut se rendre à l’évidence.

On venait de découvrir cinq planètes mortes orbitant autour d’un soleil à l’agonie.

Toute sa chaleur prodiguée, incapable d’empêcher les atomes de se marier entre eux pour former les molécules, l’étoile s’éteignait pour devenir un projectile inerte roulant, presque invisible, sur les routes du ciel.

Une faible activité régnait encore à sa surface et les calculs, rapidement effectués, indiquèrent à peine un millier de degrés.

— Un soleil noir, ou presque, fit remarquer Georges Spencer en fourrageant sa tignasse rousse. C’est quand même curieux… L’émission enregistrée ne date que de 35 000 ans. Et il a suffi de 35 000 ans pour que ce soleil s’éteigne et entraîne la mort.

— La constellation d’Hercule est, en effet, le théâtre de bien étranges phénomènes, expliqua Mamokhé, les « novæ » y apparaissent en quelques heures à peine. Le première fut découverte par un astronome terrien, le professeur Prentice, par une nuit de Noël 1934.

Il eut un petit rire, comme se parlant à lui-même.

— Cette étoile n’existait pas la veille. En quelques heures, elle s’est mise à grossir et à augmenter d’éclat. On la baptisa Nova Herculis et c’est ainsi qu’elle passa de la 15e à la 1re magnitude et qu’elle acquit d’un soir à l’autre l’éclat de Régulus et d’Antarès (2).

« Il n’y a donc rien d’extraordinaire à ce que, dans cette région, une étoile puisse s’éteindre en 35 000 ans. Je crois que nous ferions bien de faire demi-tour.

Dan Seymour se leva de son siège pressurisé.

— Je trouve votre conclusion un peu hâtive, monsieur Mamokhé. La mort d’un soleil ne signifie pas obligatoirement celle d’une humanité, surtout lorsque cette humanité est parvenue à un très haut degré de civilisation.

— Que voulez-vous dire ?

— Que cette humanité peut encore exister. Là où la nature abandonne, la science prend la relève.

— Vous pensez…

— Oui, j’ai l’intention de vérifier cette théorie.

Seymour se tourna vers ses hommes.

— Contre-poussée à 4000 unités… Vecteurs sectoriels 2 et 4 sur carré 10. Paré ?

— Paré, envoya Spencer.

*
* *

L’Aristote décrivit dans l’espace un immense arc-de-cercle et fonça à vitesse réduite.

Georges Spencer, penché sur ses appareils d’observation, commençait à enregistrer les données fournies par les sondes extérieures.

Il s’agissait là d’un travail complexe qui réclamait beaucoup d’attention et de connaissances géophysiques et biologiques ; il fallait canaliser les signaux ultrasoniques émis depuis l’Aristote et qui se trouvaient réfléchis par la surface de la planète à observer.

Le travail dura de longues heures, mais les informations reçues n’amenèrent que de maigres résultats quant à la structure moléculaire et la distribution des éléments sur la croûte solide : du granit, de l’argile, du sable, des dépôts carbonifères, de l’eau et de l’air, mais aucune trace de vie.

Les sondes biochimiques aussi restaient muettes et le même résultat négatif était enregistré par Ted Mason, dans sa cabine-radio.

Sur ces mondes perdus, rien ne laissait deviner la moindre émission radiophonique et les impulsions reçues, d’ordre magnétique, n’étaient que crachements et crépitements divers.

On orbitait à présent autour de la planète qui se trouvait être la plus rapprochée du soleil mourant, mais, devant la grimace de Spencer, Dan Seymour secoua la tête.

— Je veux quand même en avoir le cœur net, dit-il. Nous allons aborder ce monde et jeter un coup d’œil.

Il avait dit cela sans grande conviction, mais Thorn voulait un rapport complet et détaillé et il ne connaissait que trop les exigences de son chef.

Au terme de sa décélération, l’Aristote se posa enfin sur ce monde inconnu et ténébreux.

Une pâle lumière tombant des étoiles lointaines s’ajoutait à la timide clarté crépusculaire d’un vieux soleil à l’agonie.

Le sol était nu, désert à perte de vue, creusé de-ci de-là de crevasses que l’on aurait crues taillées par la hache puissante de quelque géant fabuleux.

L’air était respirable et c’est bien encore ce qui intrigua Seymour et ses compagnons. Certes, il y avait de l’eau, mais il ne semblait exister aucun végétal sur ce monde. Alors, d’où pouvaient bien provenir ces molécules d’oxygène et par quelle étrange chimie la planète pouvait-elle bien en produire ?

— Ne vous dispersez pas, ordonna Seymour en revêtant son vêtement de sortie ; nous resterons groupés, c’est plus prudent.

— Que craignez-vous ? demanda Mamokhé en faisant des efforts désespérés pour conserver son nouveau visage. Vous voyez bien qu’il n’y a personne sur ce monde ?

— Conformez-vous aux règlements, monsieur Mamokhé, c’est un ordre.

Le Vénusien n’insista pas, s’équipa et tout le monde évacua le vaisseau.


CHAPITRE III

Une température glaciale régnait effectivement sur cette planète inconnue et les astronautes durent brancher les circuits thermiques incorporés à leur combinaison.

Ils avancèrent au hasard, parmi les roches et les galets qui jonchaient le sol, et, pendant plus d’une heure, errèrent ainsi dans ce désert de pierre.

Mais bientôt O’Connor indiqua sur la droite de larges tranchées dont l’enchevêtrement évoquait un puzzle immense, gigantesque.

Le spectacle était assez étrange, car ces échancrures ne paraissaient pas provenir d’un caprice de la nature ; elles étaient rectilignes, la plupart se croisant à angle droit, et toutes d’égale profondeur.

Cela témoignait sans aucun doute d’une activité humaine, mais quelle pouvait bien être la signification de tout cela ?

Qui avait bien pu creuser ces tranchées et dans quel but ?

— Nous ne le saurons sans doute jamais, intervint Mamokhé, cela doit dater de très longtemps.

— Hé !… commandant.

La voix de Jeff empêcha Seymour de répondre au conseiller-major. Il se tourna vers le colosse qui continuait à faire de grand signes.

— Que se passe-t-il ?

— Par l’Univers, ça m’a fait tout drôle.

— Quoi ?

— Eh ben ! je m’apprêtais à sauter une de ces tranchées, j’ai tendu le bras… et ça m’a fait comme des fourmis… et dans tout le corps.

— Qu’est-ce que tu racontes ?

— Venez voir.

Seymour rejoignit le colosse qui, prudemment, s’était reculé d’un pas. Il indiquait l’espace devant lui.

— Allez-y… Avancez la main…

L’agent spatial obéit et éprouva immédiatement la même impression. Courant le long de son bras, un fourmillement désagréable envahissait son corps de la tête aux pieds.

— Un champ magnétique, dit-il en reculant à son tour.

— Il ne s’agit pas d’un champ, intervint Ted Mason, du moins dans le sens que nous le comprenons. Il s’agirait plutôt d’un « mur ». Oui, d’un mur magnétique. Cette force se développe verticalement. Regardez…

Il désignait l’appareil qu’il braquait au-dessus de lui, mais Anton Lurbeck s’interposa.

— Appelez cela un « mur » si vous voulez, mais il n’y a rien de magnétique dans cette force. Mon magnétomètre ne fonctionne pas.

Il avait raison. Sur le cadran de son appareil, l’aiguille demeurait au point zéro. Il fallait donc admettre que la nature de cette force échappait aux connaissances humaines.

C’était autre chose… autre chose qui n’avait aucun effet sur les appareils enregistreurs pourtant d’une très grande sensibilité.

Mais il y avait pire, et dans cette mystérieuse situation, le pire c’était ce que montrait Spencer tout à coup, dans le prolongement rectiligne d’un réseau de tranchées.

Dans cette direction, des formes floues apparaissaient, grimpant vers le ciel. Là, les « murs » de force semblaient se visualiser, mais il n’y avait toujours rien de matériel. C’était comme des formes blanchâtres, fantomatiques, dressées en une succession de plans verticaux, dont les sommets se perdaient dans le ciel ténébreux.

— Un mirage ! annonça Mamokhé qui avait pris la tête de la petite colonne.

Il ne se trompait pas tellement, car la visualisation de ces plans était déterminée par la distance. Les plans disparaissaient au fur et à mesure que l’on avançait et d’autres se formaient ainsi dans le lointain, à tel point que l’on pouvait se demander si cet effet d’optique n’était pas fonction de la lumière.

Pâle peut-être, mais la lumière existait tout de même à la surface de ce monde et un réfléchissement des ondes lumineuses sur ces « murs de force » pouvait très bien provoquer ces fantomatiques et insubstantielles apparitions.

C’est en tout cas la version la plus logique que donna Seymour en interrompant la marche. Pour lui, le mystère prenait maintenant une forme nouvelle : une humanité avait régné sur cette planète et l’on assistait à quelques vieilles manifestations de phénomènes propres à cette race.

Une technique qui se perdait dans le temps, comme un vieux bateau échoue au fond de l’océan et que l’océan grignote au cours des siècles, des millénaires…

Et ces curieuses choses, dressées vers le ciel, se « rouillaient » elles aussi… Un jour, il n’en resterait plus rien, car le temps avalerait tout.

— Demi-tour !

Seymour ne jugeait pas utile d’insister. Il noterait tout cela dans son rapport et les hommes de la Terre enverraient une délégation d’experts.

Mais, dans le fond, il en doutait un peu. Ces vieilles ruines dispersées dans l’univers n’intéressaient plus personne. Il fallait des mondes neufs pour les colons, de l’eau, de la lumière, des végétaux, de la bonne terre pour les semences et non ces vieux cailloux aussi froids que des tombeaux.

C’est au moment où ils contournaient une tranchée que Seymour, soudain, tourna la tête. Un amas de rochers se dressait non loin de là, mais ce qui avait attiré son attention, c’était le large panneau de métal qui apparaissait entre les pierres.

Il s’y porta le premier, les sourcils froncés et laissa courir son regard sur le métal lisse et noir. Assurément, ce panneau bouchait un orifice, mais il n’y avait apparemment aucun système d’ouverture, aucun mécanisme, rien…

— C’est impossible, murmura-t-il.

Il fit usage de sa lampe portative et en braqua le faisceau. Il fut un instant ébloui par la réflexion de la lumière sur le métal poli, mais, à sa grande stupéfaction, il y eut un léger grincement et le panneau, soudain, coulissa sur ses supports pour se fondre dans la roche.

Les astronautes s’étaient groupés devant l’entrée, regardant de tous leurs yeux le couloir voûté qui descendait en pente douce. Une à une, les lampes s’étaient allumées.

— Dan, que décidez-vous ?

Seymour eut un hochement de tête à l’adresse de Spencer.

— C’est vraiment trop tentant, répondit-il en s’engageant le premier.

Une odeur forte et chaude régnait en ces lieux, mais l’air venant de l’extérieur la diluait peu à peu. Le couloir s’enfonçait dans les entrailles de la planète en un long circuit spiralé.

Bientôt, un autre panneau apparut et Jeff se chargea de l’ouvrir en braquant sa lampe sur le métal.

— Curieuse façon d’ouvrir une porte, dit-il. Sur ce monde, si les lampes électriques servent de clef, je me demande bien à quoi peuvent servir les clefs.

Personne ne lui répondit, car cette fois on venait de pénétrer dans un grand hall aux murs lisses et nus.

Un silence énorme pesait dans ce local aux proportions gigantesques, dans lequel aboutissaient d’autres couloirs communiquant avec la surface.

Il était bordé de grands murs de métal comportant d’autres panneaux d’accès, mais, à la grande déception de tous, ces portes poussées les unes après les autres ne s’ouvraient que sur le vide.

Cela devenait exaspérant, mais Seymour, dans le domaine de l’entêtement, était mieux partagé que le commun des mortels.

— Continuons, dit-il, prenons chacun un boyau. Nous resterons en liaison phonique. De toute façon, rendez-vous ici dans une demi-heure.

Ils se séparèrent et poursuivirent leur marche dans les différents boyaux de la mystérieuse cité souterraine, mais, lorsqu’on eut atteint le délai fixé par Seymour, on dut se rendre à l’évidence : tout était vide, désert et muet !

— Retour immédiat, ordonna Seymour. Ted…

— Reçu, commandant.

— Georges…

— O.K. ! Dan.

— Anton…

— J’arrive.

— Jeff.

— Exécution, commandant.

— Monsieur Mamokhé…

— Monsieur Mamokhé…

Le silence persistait dans les écouteurs de Seymour.

— Monsieur Mamokhé, répéta-t-il encore à plusieurs reprises.

Mais il ne percevait toujours pas la voix du conseiller-major.

De rapides conversations s’échangèrent alors entre Seymour et ses hommes. Mamokhé avait choisi le couloir de droite, que l’on situait entre ceux qu’avaient empruntés Mason et Spencer.

— Ted, revenez sur vos pas, ordonna Seymour. Faites vite !

De longues minutes s’écoulèrent et déjà Spencer, Lurbeck et O’Connor rejoignaient Seymour dans le grand hall central.

L’inquiétude, brusquement, se peignait sur tous les visages, mais la voix de Mason retentit soudain dans les écouteurs.

— Tout va bien, commandant, le conseiller-major a rejoint l’Aristote.

Le visage de Seymour se durcit.

— Où êtes-vous ?

— À bord, commandant… Le boyau que j’ai emprunté débouche non loin du vaisseau. Le sas était ouvert. M. Mamokhé venait de rentrer.

L’agent spatial eut un grognement et coupa le contact.

Quelques minutes plus tard, tout le monde avait évacué la cité souterraine et, en de rapides enjambées, rejoignait l’Aristote.

Le conseiller-major s’y trouvait effectivement en compagnie de Ted Mason. Son visage avait pris une beauté grecque, évoquant les statues de pierre de l’antiquité. Il souriait placidement devant la colère de Seymour et se hâta de lever la main.

— Je vous en prie, commandant, ne vous fâchez pas, dit-il. Il s’est trouvé que le boyau que j’ai emprunté débouchait justement non loin de l’appareil. Je vous ai dit que nous perdions notre temps sur ce monde. J’ai simplement pensé qu’il était inutile de revenir et je suis rentré à bord pour vous attendre.

— Pourquoi n’avoir pas répondu à mes appels ?

— Je pense avoir déréglé mon appareil. J’ai essayé, je vous assure…

— Monsieur Mamokhé, et avec tout le respect que je vous dois, sachez que je n’apprécie pas tellement vos initiatives personnelles. Il y a un règlement à bord de ce navire et j’entends que vous vous y conformiez. Je n’excuserai pas une nouvelle faute de votre part.

Mamokhé approuva de la tête.

— Je vous prie d’accepter toutes mes excuses, commandant. Soyez assuré que cela ne se renouvellera plus.

— Je l’espère, monsieur Mamokhé.

Nerveusement, Seymour bloqua le sas et se tourna vers ses hommes.

— Départ immédiat, commanda-t-il. Mission terminée.

Ainsi s’achevait le voyage d’études entrepris sur l’initiative du général Thorn. Une humanité avait régné dans ce coin de l’univers, mais elle avait disparu en ne laissant derrière elle que des vestiges échappant à l’entendement humain.

Que pouvait-on penser, en effet, de ces tranchées rectilignes, de ce puzzle géométrique, de ces « murs » fantômes et de cette installation souterraine faite de métal et ne recelant même pas le moindre objet ?

Pour Seymour, cette civilisation, menacée par l’extinction de l’astre central, avait émigré à travers l’espace, mais, si cela remontait à 35 000 ans, quelle importance cela pouvait-il avoir ?

*
* *

L’Aristote venait de s’arracher à l’attraction de la planète et fonçait dans le vide lorsque le conseiller-major revint trouver Seymour dans la cabine de contrôle. Un sourire bienveillant continuait à flotter sur ses lèvres.

— J’espère que vous n’allez pas vous fâcher, commandant… J’ai un aveu à vous faire. Oui, j’ai deviné vos pensées. Selon vous, les habitants de ce monde auraient fui en direction d’un autre système. Eh bien ! j’ai la confirmation de cette hypothèse.

L’agent spatial ouvrit de grands yeux.

— Tiens donc, et comment cela ?

— Mes propres investigations dans la cité souterraine m’ont conduit dans une pièce dont l’aménagement me faisait penser à un bureau d’études. J’ai trouvé des documents comportant des relevés astronomiques et c’est en fait pour cette raison que je suis revenu à l’Aristote.

— Mais enfin…

— Je me suis évidemment empressé de soumettre ces relevés au Cerveau Total. La machine a opéré le déchiffrage et en voici les résultats, commandant.

Dan Seymour continuait à regarder Mamokhé avec stupéfaction et incrédulité. Décidément, il ne comprendrait jamais rien à cette créature aussi fantasque qu’indisciplinée. Il n’avait aucune raison de mettre en doute les compétences du conseiller-major, mais cette façon d’annoncer les choses avec le sourire ; cette façon de…

— Monsieur Mamokhé !

D’un geste nerveux, Seymour s’empara de la traduction, tandis que le Vénusien se chargeait de préciser :

— Nébuleuse « Dum-Bell », le système choisi est indiqué avec toutes les coordonnées. La traduction indique également que c’est bien là que cette mystérieuse humanité avait l’intention de se fixer. Vous pouvez vérifier, commandant.

Georges Spencer s’était approché.

— Par le feu du ciel, grogna-t-il en jetant un regard sur les coordonnées. Mais ce secteur-là est déjà sous notre contrôle.

Seymour eut un froncement de sourcils. L’allégation de Spencer renversait d’un coup toute la situation et une pensée lui traversa l’esprit.

Certes, cette émigration appartenait déjà à un passé fort lointain, mais si les créatures que l’on recherchait avaient essaimé dans ce coin de la Galaxie, cela soulevait de nouveaux problèmes.

L’Union terrienne avait déjà conquis pas mal de planètes-clefs dans la Nébuleuse Dum-Bell, et certaines présentaient d’importantes positions stratégiques en bordure du Pourtour. Des civilisations échappant aux lois de la Confédération pouvaient, en effet, représenter un très grave danger, comme tel avait déjà été le cas avec la planète Tark (3).

Avec les exilés de l’espace, la situation pouvait être plus sérieuse encore, si on tenait compte que ces êtres-là détenaient une puissance technique extraordinaire. Et il fallait qu’elle le fût, en vérité, pour que tout un peuple puisse émigrer à des milliers et des milliers d’années-lumière de sa planète d’origine.

Seymour avait déjà pris sa décision et, dans le silence qui s’était établi, releva les yeux sur Mamokhé.

Le Vénusien semblait espérer sa réponse. Peut-être par fierté, par orgueil, car en somme, c’était sa découverte.

— Je rends hommage à votre perspicacité, monsieur Mamokhé, articula Seymour, mais, la prochaine fois, veuillez avoir l’obligeance de m’informer avant de prendre la moindre initiative. Et puis, autre chose encore : ce nouveau visage vous va très bien. S’il vous était possible de le conserver, je vous en serais infiniment reconnaissant.

Il ne perçut pas le sourire énigmatique qui, une brève seconde, coula sur les lèvres du Vénusien. Il s’était déjà tourné vers ses hommes.

— Nébuleuse Dum-Bell, ordonna-t-il. Georges, transmettez les coordonnées. Changement de direction…


CHAPITRE IV

C’était, à travers la Galaxie, un voyage de plus de 20 000 années-lumière.

La décision prise par Seymour devait obligatoirement changer la face des choses et, dès que l’Aristote reprit contact avec le continuum quadridimensionnel, les observations rapidement effectuées devaient aboutir à un résultat des plus bouleversants.

Tout d’abord, les sondes extérieures et les télescopes optiques décelèrent quatre planètes orbitant autour d’un soleil radieux, d’un bleu éclatant et rayonnant avec tant d’ardeur que sa température avoisinait les 7 000 degrés-surface.

Mais trois planètes, de par leur éloignement considérable, ne paraissaient pas propices à la vie et les sondes enregistrèrent des températures bien au-dessous de zéro.

Ces mondes s’apparentaient à Jupiter, à Neptune ou à Uranus, avec leur surface livrée à des condensations de méthane et d’ammoniac. En revanche, la première planète, située à environ 200 millions de kilomètres de l’astre, semblait posséder toutes les conditions nécessaires à la vie ; mais les observations de Seymour furent brutalement interrompues par O’Connor.

Et c’est ainsi que l’aventure commença.

— Commandant !

— Oui.

— Je viens de découvrir quelque chose qui…

— Parle !

— Bah !… Je ne sais pas… Ça ressemble à une galette…

— Une galette ?

— Enfin oui… C’est plat… c’est…

Mamokhé s’était avancé, lui aussi.

— J’allais justement vous en informer, commandant. Je viens moi aussi de repérer cette galette. Et cela m’intrigue fortement, je vous l’avoue. Voyez vous-même.

Il appuya sur un bouton et un écran s’irradia sur le tableau de bord. La « chose » avait effectivement la forme d’un disque et se présentait dans sa tranche à 45 degrés.

Un grossissement rapidement effectué n’amena que quelques détails supplémentaires : le disque présentait l’une de ses faces au soleil en émettant une forte réverbération, tandis que l’autre partie restait plongée dans l’ombre.

Il orbitait autour de l’astre en une lente progression et dans un mouvement planétaire obéissant aux lois de Kepler et de Newton.

— Par Sirius, une planète comme ça, je n’en ai jamais vu ! bougonna le colosse en se frottant les yeux.

Planète était un bien grand mot… alors qu’astéroïde ?… Mais s’agissait-il vraiment d’un astéroïde ?

Ted Mason venait d’en calculer le diamètre.

— 500 kilomètres ! annonçait-il, gravitation normale.

Indiscutablement, ce disque était un défi lancé à la face de l’univers. Aucun planétoïde, en effet, ne possédait cet aspect ; l’objet affectait une forme circulaire, trop pure, trop précise pour être le fait du hasard.

— À votre place, commandant, proposa Mamokhé, c’est dans cette direction que j’orienterais mes recherches.

Il avait conservé son visage de statue antique, il ne monologuait plus avec lui-même, il n’écoutait plus cette cacophonie vénusienne qui irritait les nerfs, il mangeait aussi avec une certaine sobriété et c’est à peine s’il s’était manifesté pendant le voyage.

Dan Seymour avait l’impression de redécouvrir cette créature après mille ans d’absence. Mais il n’avait nullement l’envie d’approfondir la question ; toute son attention, tout son intérêt, restaient fixés sur la galette céleste.

Pendant ce temps, l’Aristote s’était rapproché progressivement du mystérieux objet. Sur un ordre de Seymour, le vaisseau spatial s’immobilisa dans l’espace et le silence retomba dans la cabine centrale.

— Nous allons utiliser la navette, déclara Seymour, l’observation sera plus facile. Georges et Ted, vous resterez ici, vous aussi, monsieur Mamokhé.

Mais le Vénusien s’avança.

— Je vous serai certainement plus utile, commandant, dit-il. Je n’entends rien à la navigation et ma présence à bord de l’Aristote serait bien inutile.

Seymour acquiesça, entraîna ses hommes et prit possession de la navette antigravitative.

Ce petit monobloc était un modèle réduit de l’Aristote et la différence résidait en une maniabilité bien meilleure sur de faibles distances.

Un panneau coulissa, dans la soute centrale, le petit appareil se souleva, passa l’ouverture et bondit dans l’espace.

*
* *

Le voyage fut rapide. Seymour réduisit la vitesse de la navette alors que cette dernière, à l’approche de la galette, amorçait une large parabole au-dessus de la face éclairée.

Immédiatement une lumière aveuglante, insoutenable, envahit la cabine et les astronautes connurent la fugitive impression de plonger dans le soleil lui-même.

Mais Jeff avait actionné les écrans antiphotoniques qui, par leur polarisation, les soustrayait à ce brutal assaut de lumière.

Incroyable !

Le disque se présentait au-dessous d’eux comme une mer de feu et avec un rayonnement tel qu’aucune observation ne semblait possible.

Mais, devant la défaillance des appareils enregistreurs, l’esprit analytique de Seymour prenait la relève.

Il ne s’agissait nullement d’une matière en fusion, mais d’un intense réfléchissement de la lumière solaire, sur une surface agissant à la manière d’un miroir, d’un gigantesque miroir de 500 kilomètres de diamètre.

Dans le bouillonnement des radiations, il crut cependant distinguer, l’espace d’une seconde, de nombreuses facettes en forme d’alvéoles, mais ses yeux brûlants ne purent en supporter davantage et il renonça à ses observations.

— Un véritable four solaire, murmura-t-il, c’est à n’y rien comprendre. Voyons l’autre face.

Le monobloc bascula vers la face obscure et au passage, Jeff, penché sur ses instruments, put évaluer avec précision l’épaisseur de la galette. Elle n’était que d’une centaine de mètres, guère plus, et cela semblait confirmer les premières estimations faites à bord de l’Aristote.

Brusquement, la navette reprit contact avec le vide violacé. Soudain de petites lampes se mirent à clignoter sur le tableau de bord et Jeff fit une rapide lecture des informations fournies par les sondes extérieures.

Une couche magnétique enveloppait la face obscure et une autre, fortement ionisée, « l’enfermait » à la manière d’un bol. Mais il y avait plus étrange encore et Seymour eut un mouvement de stupéfaction en consultant les compteurs.

De l’air !

Il y avait de l’air, mais aussi de la terre et de l’eau sur cette partie de la galette. En un mot, toutes les conditions propices à la vie et cela en dépit de tout apport de lumière.

— Par le feu du ciel ! s’écria Lurbeck. Une face qui paraît être créée de la main de l’homme et une autre qui semble appartenir à la nature des choses. Incroyable !

— Et le tout dans une galette circulaire de 500 kilomètres de diamètre ! ponctua Seymour avec un soupir.

— Tout cela ne peut être que l’œuvre de cette humanité que nous recherchons, répliqua Mamokhé. C’est indéniable.

— Mais il n’y a personne, grogna Seymour. Aucune trace de vie sur cette galette. Regardez, les sondes biochimiques sont au point neutre.

Le Vénusien eut un mouvement d’épaules.

— Le secret de cette humanité est là, sur cette galette, c’est l’évidence même, commandant !

L’agent spatial ne pouvait mettre en doute les paroles du conseiller-major, la logique transpirait elle-même du paradoxe et une observation plus détaillée de la galette s’imposait plus que jamais.

Sans attendre, il établit la liaison phonique avec l’Aristote et passa l’information : on rappellerait plus tard, dès que la navette serait sur le point de rallier le vaisseau.

Le monobloc, dirigé par Seymour, commença à perdre de l’altitude.

Les ondes antigravitatives déclenchées, la descente eut lieu et l’appareil prit contact avec la face obscure, non loin d’un amas de rochers.

Et ces rochers étaient bien réels, comme la terre, les cailloux qui formaient le sol de la galette.

Mais c’était bien là tout ce qui s’offrait aux regards des astronautes, à part un petit ruisseau qui coulait paisiblement entre les pierres et qui allait se perdre Dieu sait où…

— Il y a quand même une chose que je ne comprends pas, déclara Jeff en secouant sa grosse tête.

— Quoi donc ?

— Supposez qu’on se mette à marcher droit devant nous, on arrivera au bord de la galette, hein ? Et alors, qu’est-ce qui va se passer ?

— On baissera la tête et on regardera les étoiles, envoya Lurbeck avec un demi-sourire. C’est ce qui s’appelle le bout du monde, mon vieux.

— Moi, je vous le dis, c’est pas normal, tout ça… Et, à ce propos, je dois aussi vous dire une chose.

— Silence, coupa Seymour tout en se tournant vers le conseiller-major. Monsieur Mamokhé, vous resterez à bord de la navette pour assurer le relais.

*
* *

L’agent spatial avait débloqué le sas et entraînait tout le monde. Jeff suivit ses compagnons tout en bougonnant entre ses dents, mais, un instant plus tard, ses ronchonnements devaient faire place à la stupéfaction.

On s’était aventuré au-delà d’une barrière de rochers et le colosse pointait son doigt en direction d’une longue tranchée qui fendait le sol en ligne droite ; d’autres échancrures apparaissaient également dans un complexe géométrique s’étendant à perte de vue.

Ainsi, on retrouvait sur ce monde les mêmes traces déjà découvertes sur la mystérieuse planète du système MK 112 ! Seulement, cette fois, il n’y avait aucun « mur fantôme », aucune visualisation de ce genre… Rien que le vide, le silence, le désert… et l’éternelle nuit de l’espace.

C’était assez décevant et Seymour lui-même commençait à perdre patience. Oui, tout cela manquait de charme, on courait après des fantômes, des fantômes vieux de 35 000 ans et que le temps avait avalés ainsi que leurs secrets.

C’était peut-être mieux ainsi, bien sûr, mais devait-on vraiment se contenter de cette réponse ?

— Des fantômes ! pesta O’Connor, fort heureusement, il n’y en a pas ici !

— Qu’est-ce que tu racontes là ? demanda Seymour.

Le colosse se gratta le front.

— Ben quoi, c’est ce que j’essayais de vous dire il y a un instant. Sur l’autre planète, quand nous avons débarqué, j’ai connu une drôle d’impression. J’ai rien dit, parce que, quand j’ai envie de dire, tout le monde me la boucle comme si j’avais des staphylocoques plein la bouche. Mais je dois être sensible à ce truc-là, moi, ouais, les fantômes…

— Mais enfin, de quoi parles-tu ?

— Est-ce que je sais ? Il m’a semblé que nous n’étions pas seuls sur ce monde… Enfin quoi, comme si nous avions atteint le royaume des morts. Je vous le dis, commandant, j’aime pas ça du tout.

Seymour ne répondit pas. Il se sentait à son tour gagné par le malaise général et son regard continua à balayer l’espace autour de lui. Il se secoua soudain à l’appel de Lurbeck.

Ce dernier venait de repérer une ouverture dans la roche et indiquait le panneau de métal.

Et voilà que ça recommençait… la même disposition des lieux, avec les mêmes éléments et le même mystère accroché au silence des choses.

Sans attendre l’invitation de Seymour, Lurbeck avait dirigé sa lampe sur le panneau et celui-ci s’ouvrit sans la moindre difficulté.

Toujours le même couloir voûté, la même descente en spirale, des couloirs, des panneaux à ouvrir… Des salles… des salles et des couloirs…

Et le vide… le rien dans sa forme absolue, l’incompréhension… le mystère… Et pourtant…

Cette fois, on longeait une longue galerie surplombant un hall en arc de cercle. Le local s’étageait en gradins, comme celui d’un tribunal, d’une salle de concert ou d’un sénat.

Il n’y manquait que la foule, et les juges, ou l’orchestre, ou les sénateurs-consuls de l’antiquité, mais aucune présence, aucune voix, aucun son… Rien… Le vide et la poussière !

Seymour entraîna Lurbeck et O’Connor sur la galerie, avisa une ouverture et s’engagea dans un autre couloir.

À cet instant, un léger choc immobilisa les trois hommes. Le plancher semblait un instant s’être dérobé sous leurs pas, mais ce n’était qu’une impression fugitive. Pourtant, une légère vibration naissait du métal.

Seymour regarda ses compagnons puis sortit son appareil ondionique qu’il brancha d’un coup de pouce.

— Allô ! monsieur Mamokhé, appela-t-il, que se passe-t-il à l’extérieur ? Avez-vous une information à nous communiquer ?

Un silence…

L’agent spatial répéta le message à plusieurs reprises, mais n’obtint aucune réponse. Mais enfin, que se passait-il ?

— Monsieur Mamokhé, insista-t-il une dernière fois… Monsieur Mamokhé…

Lurbeck et O’Connor essayèrent avec leurs propres appareils, mais le silence persistait toujours dans les écouteurs.

Et voilà que tout à coup le boyau s’éclairait… s’illuminait de mille feux… comme en plein jour !

Une lumière jaune et chaude enveloppait les astronautes ébahis.

Le sentiment d’un danger inconnu, insoupçonné, les fit se retourner d’un bloc. L’éclairage persistait, sans nulle source visible, inondant les galeries à perte de vue.

— Continuons par-là, dépêchons, décida Seymour.

Tous trois s’élancèrent, droit devant eux, mais alors qu’ils atteignaient une bifurcation, le conseiller-major apparut devant eux. Mamokhé sortait d’une salle encombrée de machines et d’appareils divers qui ronronnaient sourdement.

Brusquement, la colère prit le pas sur l’inquiétude de Seymour.

— Monsieur Mamokhé, j’exige une explication.

Le Vénusien arborait un calme exemplaire. Seul un léger mouvement d’épaules avait trahi sa surprise et son émotion. Il s’approcha des Terriens en dodelinant de la tête.

— J’ai pensé que ma présence à bord de la navette n’était pas tellement indispensable.

— Vous avez pensé, claqua Seymour.

— J’aurais dû vous prévenir, c’est un fait, mais j’obéis parfois à certaines impulsions difficilement contrôlables.

— C’est ce que la commission de discipline décidera, trancha Seymour. Qu’avez-vous fait ?

L’agent spatial indiquait la salle, derrière le Vénusien et ce dernier accusa de la tête.

— Oh ! c’est très simple. Je vous cherchais, et, au hasard de mes pas, j’ai abouti dans cette pièce et j’ai… oui, je suis toujours victime de ma curiosité scientifique, j’ai disons touché quelques leviers et quelques boutons, mais…

Seymour allait répliquer vertement lorsqu’un bruit sourd et confus lui coupa la parole. Cela ressemblait à un bruit de voix, à un bruit de foule, et il douta un instant de ses propres sens.

Mais Lurbeck et O’Connor avaient également enregistré le brouhaha et déjà le colosse s’élançait d’un pas précipité.

Tous l’imitèrent et foncèrent vers le hall en arc de cercle, étagé en gradins. Alors, d’un même mouvement, ils s’immobilisèrent à l’entrée de la galerie surplombant le hall, et regardèrent de tous leurs yeux.

Une foule, une foule humaine, a pris possession de la salle, comme sous l’effet d’un coup de baguette magique… Des êtres s’agitent sur les gradins, gesticulent, vocifèrent, d’autres, impassible, sentencieux, se tiennent groupés sur une tribune… Tous ressuscités, comme surgis du néant.

Dans cette folie de bruit et de mouvement, Lurbeck s’est retourné. Il indique une ouverture brillamment éclairée et s’ouvrant en plein ciel.

Cette construction n’existait pas quelques instants auparavant, lorsque les astronautes ont traversé la galerie pour la première fois. Et maintenant c’est l’ouverture, vers l’extérieur, vers un ciel pur, sans nuage, d’un bleu éclatant.

Un flot de lumière… Un soleil d’or…

Une longue terrasse où les astronautes viennent de s’élancer et là, devant eux, le spectacle le plus ahurissant… le plus inconcevable.

Baignée d’une lumière chaude et dorée, une ville tout entière a jailli du sol, avec ses immeubles, ses tours, ses pylônes grimpant vers l’azur, ses rues qui s’animent d’une foule dense et chamarrée… Mais aussi des champs, sur la droite, à perte de vue, dans un moutonnement de verdure accentuant le vertige.

Où il n’y avait que pierre et rocaille, des arbres, des buissons et des fleurs à présent tapissent le sol.

Et, au-dessus de tout cela, piaillant et gazouillant, de grands oiseaux planent et tourbillonnent dans un alléluia de lumière et de paix !


CHAPITRE V

— Par Sirius, gronda O’Connor, c’est bien le diable si je comprends quelque chose. Mais enfin, ces gens, ces maisons, ces arbres… tout cela sort bien de quelque part, non ?

Le regard de Seymour s’était fixé sur Mamokhé.

— Moi, je comprends que notre conseiller-major a encore fait des siennes. Monsieur Mamokhé, dans votre genre, vous êtes un petit magicien.

Il était encore trop bouleversé, trop impressionné, pour aller jusqu’au fond des choses, d’autant plus que Lurbeck, qui était reparti à l’intérieur de la bâtisse, revenait soudain. Il entraîna ses compagnons.

— Un procès, disait-il… On juge des créatures dans cette salle.

C’était bien ce qui se passait, en effet.

Imitant Lurbeck, Seymour brancha le traducteur faisant partie de son équipement. Fonctionnant sur la pensée, l’appareil transmettait à l’interlocuteur une traduction psychique de chaque mot prononcé, sous forme d’onde et dans un rayon d’une dizaine de mètres environ.

Immédiatement, les pensées émises se précisèrent dans l’esprit de Seymour, mais son attention était plutôt attirée par les créatures groupées dans le vaste auditorium.

C’étaient des humanoïdes, d’assez forte corpulence et qui, sur le plan ethnique, semblaient posséder toutes les caractéristiques de la race terrienne.

La plupart étaient vêtus de kilts chamarrés ou de longues tuniques serrées à la taille par des ceintures dorées, alors que d’autres, encerclant la tribune, portaient un uniforme noir à l’extraordinaire brillance.

Ceux-là ne bronchaient pas et se contentaient de surveiller la salle d’un regard vigilant.

Seymour comprit alors qu’il devait prendre une décision. Depuis un instant, le calme opérait en lui, et son goût pour les effets de surprise amena un petit sourire sur ses lèvres.

— Allons-y ! dit-il en s’engageant le premier.

Ils franchirent la galerie et descendirent les escaliers de fer conduisant à l’auditorium.

Brusquement, le silence s’établit dans la salle, des têtes se retournèrent et des créatures se levèrent sur la tribune, marquées elles aussi par la stupéfaction la plus excessive.

Dans le silence énorme qui pesait dans la salle, tous les regards restaient fixés sur ces êtres qui, comme des diables, semblaient jaillir d’un bénitier.

Seymour, très détendu, désigna deux humanoïdes à barbe blanche installés dans le box des accusés.

— Vos conceptions vous honorent, messieurs, s’écria-t-il, le travail est, en effet, un devoir universel auquel nul ne peut se soustraire, mais il existe certains amendements lorsque l’âge devient une cause de défaillance. Puis-je plaider leur pardon, Votre Honneur ?

Il avait fallu beaucoup d’aplomb et d’audace à Seymour pour prononcer ces mots, mais c’était sa manière à lui de s’imposer dans une situation aussi confuse.

Le silence persista encore deux ou trois secondes, puis un brouhaha naquit brusquement sur les gradins, alors que les gardes vêtus de noir se précipitaient vers les Terriens. Sur la tribune, une créature pencha la tête vers Seymour comme un oiseau qui en regarde un autre.

Il se trouvait dans le champ d’action du traducteur et il semblait avoir nettement perçu la pensée de Seymour.

— Qui êtes-vous ? proféra-t-il dans sa langue… D’où venez-vous ? Qu’est-ce que cela signifie ?

— Nous sommes, Votre Honneur, des voyageurs de l’espace nouvellement arrivés sur votre monde. Les circonstances et les lieux ne sont peut-être pas très indiqués pour ce genre de présentation, mais croyez bien que nous partageons le même étonnement… et le même embarras.

— Des… des voyageurs de l’espace ?

De ses yeux globuleux, le juge contemplait les combinaisons chatoyantes des astronautes.

— Mes camarades et moi appartenons à la Confédération terrienne, poursuivit Seymour. Nous sommes ici en mission officielle et, à ce titre, j’ose insister auprès de Votre Honneur pour obtenir un entretien avec votre gouvernement.

Dans la salle, les remous s’accentuaient, des bruits de voix cascadaient de gradins en gradins, le juge avait quitté sa tribune au milieu de l’agitation générale, donnait un ordre rapide, un garde sortait au pas de course.

Des questions affluaient de toutes parts, mais Seymour avait coupé le contact de son traducteur pour se tourner vers ses compagnons.

— Je crois qu’il va falloir nous attendre à de drôles de surprises, dit-il, et pour commencer, en voilà une qui est de taille.

Sans se préoccuper des humanoïdes qui l’entouraient, il indiquait les globes étincelants qui, aux quatre coins de la salle, se présentaient comme d’énormes boules de feu.

— Une lumière artificielle qui ressemble étrangement à la lumière solaire, émit Lurbeck. Vous ne voulez pas dire que cette lumière…

— Je n’en sais rien, coupa l’agent spatial. En tout cas, tout a commencé avec le déclenchement de cet éclairage. Qu’en pensez-vous, monsieur Mamokhé ?

Le Vénusien prit un air rêveur.

— Oui… Je pense aussi que nous ne sommes pas au bout de nos surprises, commandant, mais j’espère que nous obtiendrons toutes les explications que nous sommes en droit de connaître.

— Ah ! par le feu du ciel ! envoya O’Connor, moi j’aimerais bien qu’on m’explique comment poussent les arbres sur ce monde. Et les maisons, hein ? Vont drôlement vite en besogne, ces gars-là. Je vous l’ai dit, commandant, ce sont des fantômes. Vous avez entendu parler d’Anhor, la planète où l’on meurt deux fois ? Eh bien ! j’ai connu un de ces ressuscités, moi, et il m’a raconté de drôles de choses sur l’au-delà… Paraît qu’on voit des trucs qu’on ne comprend pas. Pour sûr qu’il a dû nous arriver quelque chose…

Les ronchonnades d’O’Connor furent interrompues par l’arrivée des deux humanoïdes de la « garde noire ». Ils eurent un bref conciliabule avec le juge, puis ce dernier donna un ordre rapide.

Il semblait visiblement dépassé par les événements et préféra tourner le dos aux astronautes.

Ces derniers, entraînés vers le fond de la salle, s’engagèrent dans un long boyau brillamment éclairé, puis un panneau s’ouvrit et tout le monde pénétra sur un quai balisé de globes étincelants.

Un long « serpent de métal » apparut alors, tiré par une machine en forme d’obus, des portes coulissèrent et, sur l’indication des humanoïdes, les Terriens s’engouffrèrent.

— Par ici, dit l’un d’eux.

C’était un convoi constitué de quatre wagons reposant sur des coussins d’air et eux aussi éclairés de lumière chaude. Mais une porte s’ouvrit et, dès que les astronautes l’eurent franchie, elle se rabattit sèchement et l’obscurité tomba dans le compartiment.

Au même instant, une sourde vibration naquit dans le plancher, indiquant que le convoi se mettait en marche.

— Drôle de façon de nous accueillir, déclara Lurbeck. Mais enfin, pourquoi nous isolent-ils dans l’obscurité ?

— Probablement pour que nous ne puissions rien voir de ce qui se passe autour de nous, riposta O’Connor. Ah ! par Sirius, je préfère encore m’éviter ce spectacle.

— Arrête tes bêtises, soupira Seymour. Ces gens sont aussi vivants que nous. L’obscurité, pour eux, doit représenter une forme d’impuissance… Un symbole d’inactivité qui leur permet d’avoir le pas sur nous. Votre avis, monsieur Mamokhé ?

Le silence persistait dans le compartiment.

— Monsieur Mamokhé, rappela Seymour, répondez, bon sang. Où êtes-vous ?

Lurbeck appuya alors sur le déclic de sa lampe et en promena le faisceau devant lui. Le rond lumineux accrocha la cloison de métal, aussi lisse qu’une peau de tambour.

— Il était à côté de moi, bougonna O’Connor, même que je l’entendais respirer.

Lurbeck manœuvra sa lampe, fouilla l’espace autour du colosse.

— Monsieur Mamokhé, répéta encore une fois Seymour, avec inquiétude.

— Commandant, reprit Jeff, je vous dis qu’il se passe ici des choses bizarres.

Mais à cet instant un léger choc secoua le wagon, la porte s’ouvrit et la lumière jaillit dans le compartiment.

Les « gardes noirs » réapparaissaient en même temps que Mamokhé se faufilait entre Seymour et Lurbeck.

L’agent spatial eut un grognement.

— Monsieur Mamokhé, où étiez-vous donc ?

Le Vénusien indiqua le fond de la cabine.

— Mais… là, commandant. Vous m’aviez appelé ?

Seymour serra les dents. Cet homme-là commençait vraiment à devenir insupportable, mais la situation présente l’empêcha d’extérioriser sa colère.

Le convoi venait de pénétrer dans une longue galerie au bout de laquelle s’ouvraient deux portes monumentales.


CHAPITRE VI

Entraînés sans un mot, les cosmonautes durent franchir l’ouverture géante et un dédale de couloirs voûtés le long desquels se tenaient des gardes noirs impassibles.

Ils pénétrèrent enfin dans une salle en forme de triangle dont l’un des sommets était occupé par quelques personnages vêtus de longues robes couvertes de motifs ésotériques et constellées de pierres précieuses.

Leurs visages étaient empreints d’une certaine gravité, mais on y devinait l’étonnement et l’intérêt.

Derrière le petit groupe, un soleil miniature suspendu dans le vide tournait lentement, répandant une lumière dorée.

Comme une boule de feu émanant du néant !

Il y eut un silence, puis une créature quitta l’estrade et s’avança vers les cosmonautes. Un instant, son attention se fixa sur le traducteur que Seymour portait à son poignet droit.

— On vient de m’informer, dit-il. Je suis le commodore Kahamazo et voici mes proches collaborateurs.

Il y eut de rapides présentations de part et d’autre, puis Kahamazo désigna des sièges. Il attendit que ses visiteurs se fussent installés pour ajouter :

— Le peuple karsien est très honoré de votre visite. Ambassadeurs des terres lointaines, soyez les bienvenus parmi nous. Vous excuserez seulement notre profond étonnement quant à la manière avec laquelle vous vous êtes présentés à nous. Tout cela a été si inattendu…

Dan Seymour esquissa un léger sourire.

— Croyez bien, commodore, que nous partageons la même surprise, à laquelle s’ajoute le fait d’un voyage en pleine obscurité. Mais, fort heureusement, nous avions nos lampes portatives.

Il montra l’objet accroché à sa ceinture, tandis que Kahamazo semblait manifester une violente émotion.

— Dois-je comprendre que vous avez utilisé ces lampes dans l’état où vous vous trouviez à ce moment-là ? Tout cela est bien surprenant et j’ai hâte d’avoir l’explication de ce mystère… Mais tout d’abord une question : d’où venez-vous ?

— Notre planète d’origine s’appelle la Terre et nous la situons à environ 3 400 années-lumière. Une mission nous a orientés dans ce secteur. Notre appareil est demeuré dans l’espace et une navette nous a permis de prendre contact avec votre monde.

— Un monde artificiel, rectifia Kahamazo, avec un léger sourire… Du moins l’est-il en grande partie.

Seymour approuva.

— C’est, en effet, ce qu’ont révélé nos observations. Votre galette se comporte à la manière d’une station orbitale.

— Provisoirement, commandant… Car en fait, il s’agit d’un navire, d’un immense vaisseau cosmique capable de franchir d’énormes distances.

Kahamazo avait prononcé ces mots avec une très grande fierté. Un instant, il parut jouir de l’effet de surprise que ses révélations produisaient dans l’esprit des humains. La même expression d’orgueil se peignait sur les visages des autres Karsiens.

Il leva la main.

— Avant de poursuivre, dit-il, j’aimerais connaître le comportement biologique de votre race en milieu obscur. Ce qui vient de se produire à l’intérieur de la cabine de transport semblerait indiquer que l’obscurité n’affecte en rien vos fonctions psychophysiologiques.

O’Connor se mit à rire.

— Bah ! vous savez, commodore, dit-il en devançant Seymour, à part qu’on n’y voit rien quand on éteint la lumière, pour nous, je ne pense pas que…

De sa lourde botte, Seymour lui écrasa le pied.

— Mon camarade veut dire que nos organismes ne sont nullement influencés par l’obscurité. Mais j’hésite aussi à comprendre votre question. S’agirait-il pour votre part d’un changement d’état ?

Kahamazo inclina la tête.

— Nous ne supportons pas l’obscurité et nos organismes s’anéantissent radicalement en l’absence de toute lumière. Une planète tourne sur elle-même, et pour nous la succession des jours et des nuits entraîne à chaque fois le même cycle de vie et de mort. Et le même phénomène se produit lorsqu’il nous est donné d’entrer dans un endroit privé de lumière.

Les révélations faites par Kahamazo bousculaient, en effet, toutes les lois biologiques de l’univers. Cette race mystérieuse appartenait à une nouvelle forme de vie, à un caprice de la nature encore insoupçonné, directement lié aux phénomènes lumineux.

Sous l’action d’une chimie cellulaire complexe, d’éléments constitutifs photo-sensibles, les organismes se « dissolvaient » en milieu obscur, et l’esprit lui-même, tout en restant soudé à l’entité, perdait toute notion consciente. Mais les premiers rayons du soleil, la simple lumière elle-même, arrachaient ces organismes au néant et les ramenaient à la vie normale. Et la vie continuait avec les mêmes enchaînements.

Ainsi donc les Karsiens avaient, depuis l’aube des temps, appris à « mourir » dès le coucher du soleil.

Mais pouvait-on parler de mort ? Si la mort est un sommeil sans rêve, le mot gardait sa valeur, car en fait, il s’agissait d’un sommeil voisin de la mort.

Étrange nature… Mais Dieu a construit bien d’autres formes de vies dans l’univers et lui seul sait combien d’autres systèmes de ce genre. Il a créé sur bien d’autres mondes encore…

— Un instant, coupa Seymour. Vous avez dit que votre île volante était devenue un satellite de ce soleil, n’est-ce pas ?

— C’est exact, approuva Kahamazo et elle est également animée d’un mouvement de rotation.

— De rotation ?

L’agent spatial secoua la tête.

— Commodore, pour calculer le temps, il est probable que vous faites appel à d’autres mathématiques que les nôtres, mais nous avons calculé la translation de votre galette autour de l’astre, ce qui, en valeur terrestre, est de l’ordre d’une année environ. En prenant cette translation pour base, pouvez-vous me dire depuis combien de temps vous êtes ici ?

— Mais… notre arrivée dans ce système est tout à fait récente.

— Quelle est la distance, en temps-lumière, qui vous sépare de votre système d’origine ?

— C’est très simple. Environ 20 000 fois le temps que nous mettons pour tourner autour de l’astre, c’est-à-dire 20 000 de vos années-lumière. Mais notre voyage dans l’espace a été bien plus rapide que la vitesse de la lumière.

— À combien l’estimez-vous ?

— À peu près à un quart de translation.

Pour Seymour, cela équivalait à une durée de trois mois. Maintenant, tout devenait clair, du moins en ce qui concernait les concordances des temps et des distances, car, pour atteindre la nébuleuse Dum-Bell, le voyage avait bien été de l’ordre de 20 000 années-lumière !

— Il y a une chose que je ne vous ai pas encore dite, reprit Seymour très calmement, c’est que, avant d’aborder votre galette, nous avons visité votre planète d’origine.

Négligeant l’étonnement qui s’était emparé des humanoïdes, Seymour continua :

— Cette mission de reconnaissance fut décidée par notre gouvernement à la suite de messages radiophoniques captés par l’une de nos stations, laquelle se trouve à 35 000 années-lumière de votre système. Une indication trouvée dans une de vos cités souterraines nous a permis de repérer votre galette dans la nébuleuse Dum-Bell et voilà bien le but de notre voyage. Mais lorsque nous avons observé votre île volante, celle-ci n’était animée d’aucun mouvement de rotation.

— C’est impossible.

Seymour prit un temps. Il avait conscience du grand coup qu’il allait porter, mais cette vérité devait être dite.

— La galette présentait toujours la même face au soleil, précisa-t-il, et c’est tout à fait accidentellement que l’un de nous, en s’introduisant dans l’une de vos salles, a déclenché cette rotation.

— Mais…

— Vous n’avez donc pas compris ? Le message que nous avons enregistré provenait assurément de votre île volante, commodore, et cela date de 35 000 ans. Il s’est produit une panne dans votre vaisseau, et cette panne a duré… 35 000 ans !

Un silence glacial s’était établi dans la salle. Les Karsiens regardaient Seymour avec des yeux énormes.

35 000 ans ! Et nul, à bord de la galette, n’en avait eu conscience. Un sommeil de mort… Une « dissolution » complète de l’entité corps-esprit…

La rotation avait amené la face obscure devant le soleil et, brusquement, la vie avait repris ses droits… comme dans l’auditorium… le procès avait continué après une interruption de… 35 000 ans.

— 35 000 ans ! murmura Kahamazo d’une voix sourde.


CHAPITRE VII

Un vent de panique et d’affolement semblait souffler sur les Karsiens.

Des ordres furent donnés par le commodore, des appareils s’irradièrent dans le fond de la salle et de rapides conversations s’échangèrent.

D’interminables minutes s’écoulèrent, puis enfin les nouvelles affluèrent.

Le centre astronomique de la galette venait de déterminer avec précision les positions respectives des astres dans le ciel, leur mouvement de translation, leurs déclinaisons et leurs valeurs angulaires tout au long de la sphère céleste.

Les servomoteurs du gigantesque vaisseau avaient eux-mêmes imprimé leur défaillance, déterminé la panne et le calendrier électronique, miraculeusement protégé, donnait un temps exact écoulé depuis la panne : 35 000 ans (4).

Kahamazo et les autres Karsiens avaient repris place sur l’estrade. Ils conservaient encore sur leur visage les traces de leur intense stupéfaction. Pourtant, Kahamazo se ressaisit.

— Les confirmations que nous venons de recevoir, annonça-t-il, ne nous permettent plus de mettre vos paroles en doute, hommes de la Terre, et il est temps, je crois, de vous expliquer le but de notre gigantesque entreprise. Comme je vous l’ai déjà dit, notre race est tributaire de la lumière du jour, et cela au même titre que les animaux, les insectes et les végétaux. Dans notre système, toutes les formes de vie sont basées sur les mêmes éléments.

Il eut un léger mouvement d’épaules.

— Certes, nous avions bien songé à la lumière artificielle, mais celle-ci, loin de réunir les conditions vitales nécessaires, n’était que temporairement acceptée par nos organismes. Ainsi donc, des millénaires se sont écoulés sans que rien ne vienne bouleverser la nature des choses, mais les lois de l’évolution nous ont permis peu à peu d’améliorer nos conditions de vie et c’est ainsi que nous avons construit de véritables usines solaires captant l’énergie lumineuse et la dispensant à notre gré tout au long des périodes diurnes. Les relations devenaient alors possibles d’un hémisphère à un autre et notre système économique s’en trouva considérablement amélioré. Dès lors, n’importe qui pouvait conditionner lui-même ses propres périodes de sommeil et cela, sans distinction des jours et des nuits. Mais, un jour, nos savants décelèrent un brusque refroidissement de l’astre central et nous comprîmes le terrible danger qui menaçait notre humanité. Ce fut l’exode : les Karsiens abandonnèrent leur monde et se fixèrent sur Av, une planète bien plus proche du soleil.

La suite était encore plus bouleversante et Kahamazo l’exprima avec beaucoup d’émotion.

Identiques à eux-mêmes, les Aviens possédaient toutefois une civilisation bien inférieure, mais ils les acceptèrent et les Karsiens mirent à leur disposition toutes leurs connaissances scientifiques.

Des installations souterraines furent construites, afin d’assurer la survie des deux races, ainsi que des satellites artificiels composés de cellules photo-sensibles emmagasinant la lumière solaire, leur but étant de créer des réserves dans les cités souterraines.

Mais le soleil s’éteignait progressivement et il devenait urgent de trouver dans l’espace une autre source de vie.

C’est ainsi que les explications de Kahamazo aboutissaient à la création de la galette, cette gigantesque île volante découpée dans le sol même de la planète Av, et comportant en son centre un champ gravitatif purement artificiel.

Le voyage pouvait être long, très long même, car l’on devait trouver un soleil de même nature, émettant les mêmes radiations, les mêmes longueurs d’ondes et les mêmes intensités magnétiques et, dans cette extraordinaire aventure à travers l’espace, une saine existence devait être assurée aux voyageurs.

Il est vrai que la science karsienne avait atteint un très haut degré de connaissance dans le domaine de la propulsion supraluminique et de nombreux appareils, installés en bordure de la galette, permettaient un mode de navigation encore inconnu des Terriens.

Mais une certaine originalité s’ajoutait à cela, avec la découverte d’une matière synthétique et néo-organique qui, depuis plusieurs siècles déjà, servait à la fabrication de toutes sortes d’objets. C’était le « kyral » et l’âge du kyral avait, sur Kars, succédé à « l’âge du fer », les métaux n’étant réservés qu’aux instruments mécaniques, au blindage des cités souterraines et aux appareils de transport.

Cette matière donc, intimement liée aux phénomènes lumineux, au même titre que les hommes, les animaux et les végétaux, se dématérialisait de la même façon, et c’est ce qui expliquait qu’un immeuble tout entier pouvait « disparaître » en l’absence de lumière solaire.

Cela offrait effectivement une sérieuse garantie aux Karsiens quant à leur propre sécurité, en regard des incendies, des accidents divers pouvant survenir au cours de leur « sommeil » et contre lesquels ils étaient restés impuissants pendant de longs millénaires.

Mais, aux yeux de Seymour et de ses compagnons, tout cela expliquait maintenant les fameuses tranchées découvertes sur Av et, tout dernièrement, sur la galette, ces fossés géométriquement alignés et se révélant comme les fondations elles-mêmes des maisons de « kyral ».

En somme, la galette n’était qu’une réplique de la civilisation karsienne et, comme le détaillait Kahamazo, l’île volante avait déjà effectué plusieurs voyages dans l’espace-temps avant d’aboutir dans ce système de la nébuleuse Dum-Bell, où le soleil-type avait enfin été découvert.

Hélas ! une avarie avait bloqué la galette dans sa rotation, interrompant également toute émission de lumière chaude dans la base souterraine uniquement réservée aux techniciens et au commandement suprême.

Brutalement, toute vie avait cessé à bord de l’immense navire et cela avait duré… 35 000 ans !

— Voilà toute notre histoire, conclut Kahamazo avec gravité, et je me fais l’interprète de notre communauté pour vous adresser, amis Terriens, toute notre gratitude. Sans vous, cela pouvait durer une éternité.

— Ne parlons plus de cela, répondit Seymour. Puis-je savoir ce que vous comptez faire à présent ?

Le Karsien secoua la tête.

— Mais… réparer au plus vite nos installations défaillantes et revenir chez nous. Nos réserves de lumière doivent être ramenées sur Av. Nous pensons que le cataclysme solaire a dû se produire avec la même brutalité, que la panne qui nous a immobilisés dans le ciel. S’il en est ainsi, nos frères de race se trouvent dans le même état que nous l’avons été. Ils peuvent encore être ramenés à la vie.

Les paroles de Kahamazo ne faisaient qu’accréditer les phénomènes déjà constatés sur Av : les maisons-fantômes et les étranges manifestations spirituelles ressenties par O’Connor.

Sur Av, incontestablement, la « mort » avait dû être progressive, mais la résurrection de ce monde n’était pas impossible.

— Vos réserves seront-elles suffisantes dans ce cas ? demanda Seymour.

— Non, bien sûr, mais notre intention est de revenir ici pour emmagasiner autant de réserves qu’il le faudra.

Seymour approuva d’un geste.

— C’est tout naturel de votre part, commodore, mais je dois vous dire que cette zone de la nébuleuse Dum-Bell est placée sous le contrôle de la Confédération. Rien ne s’opposera, en effet, à ce que vous reveniez, mais je pense qu’il serait préférable que vous vous conformiez à notre législation spatiale. Je propose donc qu’un accord soit établi entre vous et l’Union Terrienne.

Kahamazo se tourna vers ses proches collaborateurs, quelques rapides regards s’échangèrent, puis le commodore refit face à Seymour.

— Cette décision appartient au Conseil Supérieur, dit-il, mais je pense que cela ne posera aucun problème, notre intention étant d’entretenir d’amicales et loyales relations avec votre humanité. Je suppose que vous allez vous charger de ces formalités, commandant Seymour ?

— Mon intention est, en effet, de rallier la Terre dans les plus brefs délais.

Kahamazo eut un large sourire.

— Je vais donner des ordres pour votre retour, dit-il, mais, à titre amical, je tiens également à vous informer que les deux personnes dont vous avez aussi aimablement plaidé la cause dans le tribunal seront relaxées. Et cela en votre honneur…

Ce fut au tour de Seymour de sourire.

— Je vous en remercie pour eux, commodore, bien que, après 35 000 ans, la prescription ait largement joué en leur faveur.

Kahamazo ne parut pas tellement apprécier la plaisanterie, mais il n’en laissa rien paraître. Il se porta vers le fond de la salle, contourna le soleil d’or miniature qui continuait à tourner lentement dans sa niche ténébreuse, puis se porta vers les appareils de télécommunication.

Il revint bientôt, le visage empreint d’une profonde désolation.

— Un regrettable accident s’est produit, dit-il. On vient de m’en informer. Votre navette a été détruite.

D’un même mouvement, Seymour et ses compagnons s’étaient levés, tandis que Kahamazo s’empressait d’ajouter :

— Sans le savoir, vous l’aviez posée dans un champ de masse. La rematérialisation d’un immeuble a fracassé votre appareil.

Un écran s’irradia sur son ordre et, dans le rectangle de verre, apparut brusquement l’image de la navette.

Une navette réduite à l’état de ferraille…

*
* *

Dans le fond, la perte du monobloc n’était pas tellement grave. Il suffisait d’entrer en contact avec l’Aristote et la fusée spatiale se chargerait de venir récupérer les cosmonautes.

Mais c’était loin d’être aussi simple et Seymour le réalisa après qu’il eût vainement essayé d’établir la liaison phonique avec Spencer et Mason.

Aucun contact n’était possible et cela était dû à la superposition des couches magnétiques et ionisées enveloppant la partie habitée de la galette.

Ces « enveloppes » protégeaient, en effet, le vaisseau contre la déperdition des molécules d’air durant les voyages dans l’espace, une usine produisant l’oxygène que les végétaux, en nombre insuffisant, étaient incapables de fournir eux-mêmes.

Certes, le procédé était digne d’admiration, mais il présentait le défaut d’agir à la manière d’un écran vis-à-vis des ondes hertziennes.

Toutefois, on avait la possibilité de pratiquer une « fenêtre-radio » dans les couches de protection, mais l’avarie avait causé de nombreux dégâts dans les salles de machinerie et d’immédiates réparations s’imposaient avant d’entreprendre cette délicate opération.

— L’affaire d’un jour ou deux, peut-être moins, déclara Kahamazo d’un air navré. Mais qu’à cela ne tienne, vous êtes ici en amis, et je vais me faire un devoir de rendre le plus agréable possible votre séjour parmi nous.

Sur l’heure, les cosmonautes devaient être conduits dans les locaux aménagés à leur intention, grandes pièces climatisées au sein même de la cité souterraine et pourvues de meubles aux formes les plus diverses, de tableaux, de tapisseries, évoquant l’intimité d’une race qui échappait encore aux Terriens.

Des êtres se dissolvaient dans une gamme de couleurs pastel pour disparaître dans de profondes ténèbres, d’autres prenaient la forme de gigantesques soleils, rayonnant de toute leur puissance spirituelle.

Mais, à travers ces symboles de grandeur et de décadence, de vie et de mort, de puissance et d’impuissance, transpirait la paradoxale impression de majestuosité avoisinant le sublime.

Ainsi, ces ricanements figés devant les forces de la nature, ce mépris total sur les visages, ces expressions de victoire et d’insolence opposées aux lois universelles.

O’Connor grogna :

— Gentils, aimables, pleins de bonnes intentions, mais moi, ces gens-là ne me plaisent pas tellement ! J’ai le pif pour renifler les pépins.

— Les pépins et les fantômes, envoya Lurbeck. En fait de fantômes, nous sommes servis…

— Ne riez pas. Des gars qui se fondent dans l’obscurité, moi, ça me fait peur. C’est pas humain, tout ça… Et cette tambouille, vous avez le courage de la bouffer ?

Le colosse désignait les plats que ses compagnons étaient en train d’achever. Il huma le sien, puis secoua la tête.

— Faudrait d’abord avaler une lampe électrique avant de bouffer ça. Dame, si cette barbaque se volatilise dans l’obscurité, elle ne doit pas peser lourd dans votre estomac !

C’était curieux. Et le franc-parler d’O’Connor trouvait une étrange résonance dans les estomacs de Seymour et de Lurbeck. Résonance, comme il est permis de le dire… pour des estomacs… vides !

Imitant ses compagnons, Dan Seymour prit possession de sa couchette. Il préférait encore ne pas approfondir cette question et appuya sur le bouton qui se trouvait à sa portée.

Immédiatement, le globe étincelant fixé au plafond s’éteignit et l’obscurité la plus totale tomba dans la pièce.

Les pensées de Seymour se reportèrent sur la navette et il eut tout de même un bon mouvement à l’adresse du conseiller-major.

— Monsieur Mamokhé, dit-il, il est quand même heureux que vous ne soyez pas resté à bord de la navette. Vous devez être né sous une bonne étoile, n’est-ce pas ?

Aucune réponse ne lui parvint, à part les ronflements sonores qui, déjà, commençaient à trouer le silence.

— Monsieur Mamokhé…

Seymour n’insista pas. Il eut un mouvement d’épaules, se retourna sur sa couche et, à son tour, s’abandonna au sommeil.


CHAPITRE VIII

À bord de l’Aristote, la nervosité commençait à gagner Spencer et Mason.

Depuis plusieurs heures déjà que la navette avait quitté le vaisseau, aucun appel de Seymour n’avait encore été enregistré, ce qui ne pouvait qu’éveiller l’inquiétude des deux hommes.

De son côté, Ted Mason avait bien essayé à plusieurs reprises d’établir le contact phonique avec la navette, mais tous ses efforts avaient été vains.

En provenance de la galette, on ne recevait qu’un salmigondis d’ondes rendant impossible toute liaison radiophonique.

Mais Spencer avait fait une découverte. La galette maintenant était animée d’un lent mouvement de rotation, ce qui, au début, n’avait nullement été enregistré par les instruments du bord.

Qu’est-ce que tout cela pouvait bien signifier ?

Mais, à bord de l’Aristote, les surprises s’enchaînaient d’elles-mêmes et Ted Mason, après avoir longuement examiné la carte céleste étalée devant lui, se leva pour introduire une demande d’information au Cerveau Total.

Ce ne fut pas long. La machine apporta le renseignement demandé : une planète de ce système, orbitant à 200 millions de kilomètres de l’astre, était nouvellement placée sous mandat de la Confédération Terrienne. Cela ne datait que de quelques mois tout au plus.

— Il doit y avoir un relais sur ce monde, opina Spencer. Ted, tu devrais essayer d’établir le contact.

Il désigna la galette à travers un hublot.

— Peut-être pourrions-nous obtenir quelques renseignements au sujet de ce truc-là.

L’idée était excellente, mais toutes les tentatives de Mason se révélèrent tout aussi inefficaces. Les appels restaient sans réponse et Mason dut abandonner.

— La planète se trouve juste derrière le soleil, dit-il, c’est sans doute ce qui empêche le contact-radio.

— As-tu donné toute la puissance ?

— Oui.

— Veux-tu essayer encore une fois ?

Mason poussa le volume au maximum, mais un claquement sourd lui indiqua qu’un condensateur venait de griller.

Il se leva en grognant entre ses dents et traversa la pièce de contrôle.

— Rien de grave, lança-t-il à Spencer. Je descends chercher une pièce de rechange. J’en ai pour une minute.

Incident bénin, certes, mais qui devait pourtant procurer à Mason une des plus grandes surprises de sa vie.

Le chef mécanicien s’engouffra dans la coursive et, en de rapides enjambées, atteignit la soute no 4, située à la base de l’appareil.

Il appuie sur la commande d’ouverture automatique, donne de la lumière, mais, alors qu’il s’apprête à franchir l’ouverture, une forme humaine se dresse devant lui.

C’est un être d’une saleté repoussante, avec des petits yeux qui clignent sans arrêt, des yeux profonds perdus dans de larges orbites exagérément osseuses.

Le visage par lui-même a quelque chose de canin, hormis le léger duvet qui recouvre les joues comme un pelage de souris.

— Par l’enfer ! jure Mason au milieu de son ébahissement.


CHAPITRE IX

— Les contacts sont maintenant possibles avec votre appareil, annonça Kahamazo avec un large sourire.

Convoqué personnellement par le commodore, Dan Seymour venait de pénétrer dans la salle des Conseils.

Il avait passé une excellente nuit, une douce torpeur l’avait envahi, et son sommeil avait été peuplé de rêves d’or. À présent, les paroles de Kahamazo le remplissaient d’aise ; une « fenêtre-radio » avait pu être pratiquée dans les couches atmosphériques et, après de rapides essais, il put enfin établir le contact avec la fusée. Des ordres furent donnés pour l’abordage de la galette et Kahamazo ajouta :

— Notre Conseil Supérieur étudiera aujourd’hui le protocole de nos futurs rapports avec l’Union Terrienne. Une copie vous en sera confiée. Pendant ce temps, vous avez entière liberté à bord de ce vaisseau, cela va sans dire.

— Il n’est pas dans nos intentions d’abuser de votre hospitalité, commodore, répondit Seymour, mais je suis certain que mes camarades apprécieront votre geste.

— L’un d’entre eux l’a déjà apprécié.

— Je ne comprends pas.

— Je parle du conseiller-major Mamokhé.

Le sourire réapparut sur les lèvres de Kahamazo.

— Il effectue actuellement ce qu’il appelle un petit voyage touristique à la surface de la galette. Mais cela vous est dit sans le moindre reproche, croyez-le bien.

Seymour accusa le coup. Il avait été étonné, en sortant de la salle d’eau, de ne point retrouver Mamokhé parmi ses compagnons et, à en croire Lurbeck, le Vénusien avait, effectivement, manifesté le désir de visiter la galette.

Certes, on commençait à s’habituer aux extravagances du conseiller-major, mais Seymour, piqué au vif, se promettait d’intervenir auprès de Thorn pour être à l’avenir dispensé d’une aussi remuante compagnie.

Il abandonna cette pensée lorsque l’Aristote fut signalé dans le champ gravitatif de la galette. Des dispositions furent prises immédiatement et c’est ainsi que l’immense vaisseau spatial prit contact avec l’île volante.

Un rapide voyage dans le « serpent d’acier » amena Spencer et Mason dans la salle des Conseils. Il y eut encore de longues conversations échangées de part et d’autre, puis les cosmonautes, enfin libérés de ces diplomatiques exigences, se retrouvèrent dans leurs appartements particuliers.

C’est alors que Mamokhé apparut à son tour, visiblement heureux de cette réunion.

— Où étiez-vous, monsieur Mamokhé ? demanda Seymour, le visage durci.

Mais Spencer s’interposa.

— Vous faites erreur, commandant.

— Comment cela ?

— Cette créature-là n’est pas le conseiller-major Mamokhé.

Seymour sursauta.

— Qu’est-ce que vous prétendez là, Georges ?

— Allez-y, demandez-lui de modifier son visage… Ça m’étonnerait qu’il réussisse seulement à changer la couleur de ses yeux.

Seymour s’avança.

— Eh bien ! monsieur Mamokhé, répondez. Faites ce qu’on vous dit.

Mason se hâta d’intervenir.

— Le conseiller-major est resté à bord de l’Aristote. Nous l’avons découvert dans la soute no 4. C’est bien lui, il ne peut y avoir aucune erreur, commandant.

— Mais enfin…

Seymour regardait la créature avec un mélange de colère et de stupéfaction. Celle-ci, brusquement, avait abandonné son sourire.

— Vos camarades ont raison, dit-elle. Non, je ne suis pas le conseiller-major Mamokhé.

— Alors, qui êtes-vous ?

L’autre parut se ressaisir.

— Il était dans mes intentions de tout vous avouer, commandant et, puisque le moment est venu, je vais le faire. Je m’appelle Uko, et la substitution s’est produite sur Av.

— Par le feu du Ciel !

— Je vais vous expliquer. La catastrophe stellaire dans notre système remonte effectivement à 35 000 ans, mais la dégénérescence pour nous a été progressive au fur et à mesure que notre monde plongeait dans les ténèbres. Beaucoup d’entre nous se sont réfugiés dans les cités souterraines afin de profiter encore des dernières réserves de lumière, mais nous ne faisions que reculer l’échéance fatale. Et c’est bien ce qui s’est produit. Un jour, les centrales n’ont plus fonctionné et l’obscurité a eu raison de nous. Mais ce nouvel état, vous le savez, n’entraîne nullement la mort au sens propre du terme ; c’est un état différent, de dématérialisation et d’inconscience, qui nous prive de toute activité normale. Le temps a coulé, des milliers et des milliers d’années et puis vous êtes arrivés…

Uko prit un temps. Ses yeux semblaient plonger dans un rêve intime.

— Oui, reprit-il, vous êtes arrivés, et mon contact avec Mamokhé a été tout à fait accidentel. Au hasard de ses pas, Mamokhé s’est introduit dans la pièce que j’occupais, il promenait sa lampe autour de lui et la lumière m’a brusquement rappelé à la vie. Pour moi, ce n’était encore qu’une faible lumière, qu’un appel lointain de cette source de vie, mais suffisant pour m’arracher au néant. Alors, j’essayai de comprendre et dans l’état où je me trouvais, mon esprit, soudain, subissait l’influence de sensations nouvelles. Je pouvais plonger totalement dans l’esprit de Mamokhé, j’étais lui en plus de moi-même, je me transcendais, je m’insérais dans les plis et les replis de sa conscience la plus intime, j’apprenais son passé, sa vie, son langage et le rôle qu’il jouait dans cette fantastique aventure. J’étais lui ! Et puis, la lampe s’est braquée sur moi, m’inondant de ses mille feux… et je me suis matérialisé. Mamokhé me regardait avec des yeux énormes. Il ne comprenait pas, bien sûr, mais j’ai été plus rapide que lui, je me suis emparé de sa lampe, je l’ai gardée sur moi, contre moi et je lui ai dit : « Avancez… Sortez… Faites exactement ce que je vous dis ». Et il l’a fait. Nous nous sommes dirigés vers votre appareil et là, je l’ai enfermé dans une soute. Ne m’en veuillez pas, je n’avais aucune mauvaise intention contre lui… et je n’en veux pour preuve que toute la nourriture que je lui ai apportée durant le voyage.

Il y eut un silence. Seymour se souvenait maintenant des incompréhensibles disparitions de cet être qui avait pris la personnalité de Mamokhé : d’abord dans le compartiment obscur du « serpent d’acier », ensuite lorsqu’il avait éteint la lumière, la veille au soir. Sa question était restée sans réponse.

— Et vous avez inventé cette histoire d’information trouvée dans une salle de contrôle, reprit Seymour brusquement.

— Oui.

— Et c’est sur votre initiative que nous nous sommes dirigés vers la nébuleuse Dum-Bell ! Mais pourquoi ? Qu’espérez-vous ?

— La survie de mon peuple et sa liberté. On vous a menti, commandant Seymour.

— Menti ?

— Le destin de mon peuple est lié au vôtre. Les intentions des Karsiens sont loin d’être aussi pacifiques qu’on a essayé de vous le faire croire.

L’agent spatial eut un froncement de sourcils.

— Parlez !

— Quand cette galette a quitté notre système, ce n’était pas pour une mission humanitaire, tant s’en faut, car les dirigeants de l’île volante aspiraient à d’autres buts. Ils avaient découvert ce système et se l’octroyaient pour eux seuls, mais le départ de la galette constituait pour nous un arrêt de mort. Pour quelle raison ? Tout simplement parce que Kahamazo est un tyran qui ne rêve que de construire un monde à son image et, pour cela, il a renié, non seulement les Aviens, mais aussi ses propres frères, du moins ceux qui n’étaient pas d’accord avec ses principes. Son but est de prendre possession de la planète la plus accueillante de ce système.

— Et votre but, à vous, dans tout cela ?

Uko s’appuya contre la cloison de métal, les bras croisés sur sa poitrine.

— Fomenter une révolte, prendre possession de la galette et revenir sur Av. J’ai déjà, ce matin, pris contact avec diverses personnalités de ma race. Je parle de ceux qui vivent en surface, dans ces maisons de « kyral » aussi vulnérables qu’ils le sont eux-mêmes devant l’obscurité. Les Karsiens, seuls, détiennent la lumière dans cette cité souterraine et les Aviens sont leurs esclaves. J’ai besoin de vous, commandant Seymour, de vous et de vos hommes, pour arriver à mes fins.

Seymour se rembrunit.

— Uko, il s’agit là d’une intrigue dans laquelle nous ne sommes nullement concernés. Vous n’avez aucun droit sur nous.

— Votre peuple est en danger, je viens de vous le dire.

— Je ne vois pas comment. Combien sont-ils sur cette galette ? Deux mille ?

Un sourire ironique retroussa les lèvres de l’Avien.

— Pour quelles raisons croyez-vous que l’on ait détruit votre navette ? Voyons, souvenez-vous, l’appareil ne s’est pas posé dans un champ de masse. Toute cette histoire ressort de l’affabulation. On l’a détruite volontairement. Et pourquoi encore ? Eh bien ! pour que votre appareil vienne se poser ici. Maintenant ils vous tiennent. Vous ne pouvez plus alerter la Terre.

Les Terriens se regardèrent. Il était bien difficile, en effet, de mettre en doute les paroles d’Uko et ils réalisaient, tout à coup, le piège énorme dans lequel ils étaient tombés.

— Ainsi donc, ils ont l’intention de nous faire prisonniers, hein ? s’exclama Ted Mason, le visage crispé.

— Vous l’êtes déjà, appuya Uko. Mais, avant que la chose ne soit rendue officielle, nous pouvons encore profiter d’un peu de liberté. Quand je vous aurai montré ce qu’il y a à l’intérieur de ce vaisseau, alors vous comprendrez l’exceptionnelle gravité de cette situation.

— Qu’y a-t-il ? demanda Seymour froidement.

Uko leva la main.

— Venez, dit-il.

*
* *

À la suite d’Uko, les Terriens s’étaient engagés dans une série de boyaux brillamment illuminés.

Ils avaient croisé de nombreux Karsiens, notamment quelques représentants de la « garde noire », la troupe de choc de Kahamazo, mais nul n’avait semblé leur accorder une attention particulière.

Des ordres avaient certainement dû être donnés, afin que les Terriens puissent encore bénéficier d’un semblant de liberté à bord de l’île volante.

Mais lorsqu’on atteignit le bloc réservé aux ascenseurs pneumatiques, Uko formula un avertissement : les difficultés allaient commencer dès qu’on atteindrait les sous-sols, réservés aux « salles interdites » et de sérieuses précautions s’imposaient.

Il n’avait rien exagéré, car dès qu’on eut atteint les sous-sols, ils distinguèrent à travers les grillages de l’ascenseur trois gardes noirs qui déambulaient dans le couloir.

Ils disparurent dans une autre galerie et le silence retomba.

— Ce n’est plus très loin, assura Uko.

Seymour ne pouvait qu’apprécier la témérité de cette créature et, dans le fond, il préférait ça. Uko était d’une bonne trempe et il savait qu’il pouvait lui faire confiance.

Ainsi, tout se passa le mieux du monde et, sous la conduite de l’humanoïde, les Terriens atteignirent un large panneau de métal qui coulissa sous la simple pression d’un bouton d’ébonite.

Ils se trouvaient maintenant dans une salle immense, avec de grands murs d’acier comportant un nombre incalculable de casiers protégés par des revêtements métalliques uniformes.

On avait l’impression d’être dans une morgue et les révélations d’Uko ne firent qu’accentuer cette troublante sensation.

Il eut un geste large et murmura :

— Regardez bien. Vous me parliez de deux mille hommes ? Ils sont des millions entassés dans ces niches obscures, complètement décorporés, entre la vie et la mort, et à l’état de fluide… Des centaines de millions !


CHAPITRE X

Maintenant, on pouvait s’imaginer la terrible menace que représentaient toutes ces réserves humaines entassées dans les sous-sols de la galette.

Sans compter tout le matériel, également entreposé dans d’autres salles, et destiné à l’installation de la nouvelle communauté.

Les Karsiens avaient jeté leur dévolu sur ce monde vierge déjà repéré à bord de l’Aristote, et placé sous mandat de l’Union Terrienne.

Certes, il pouvait à la rigueur exister un poste de relais, réduit à une dizaine d’hommes, comme cela se passait habituellement pour les mondes nouvellement colonisés, mais cela, pour les Karsiens, ne représentait qu’un obstacle mineur.

Et lorsqu’ils auraient pris possession de la planète clef, tout se passerait très vite encore, grâce aux moyens énormes qu’ils possédaient.

Les Karsiens deviendraient alors les maîtres tout-puissants de cette partie de la Galaxie et l’on pouvait prévoir le grave danger qu’ils représentaient pour les Confédérations terriennes.

Mais Uko se chargea d’interrompre ces sombres pensées. Il manipulait un gros appareil de métal qui, soudain, se mettait à ronronner sur l’enclenchement de divers mécanismes.

Une carte perforée jaillit de la machine et Uko l’examina avec attention.

— Que faites-vous ? demanda Seymour.

L’Avien eut un sourire énigmatique, puis s’empara d’un autre appareil monté sur roulettes qu’il dirigea vers l’un des casiers muraux. Il dévissa un gros bouton crénelé et engagea dans l’ouverture une sorte de tube télescopique qu’il avait fait jaillir de la machine.

— C’est un procédé karsien qui permet les « rappels individuels », expliqua-t-il. Chaque personnalité possède sa fiche propre et ses ondes personnelles, et il suffit d’introduire la carte dans cet appareil pour réaliser le rappel.

— Qui avez-vous l’intention de ramener à la vie ? demanda O’Connor, toujours méfiant.

— Vous allez voir.

Il y eut une série de déclics, puis une longue traînée blanchâtre circula dans le tube transparent, en même temps qu’un petit panneau s’ouvrait à la base de la machine. Ce qui se passa alors semblait tenir de la magie. Une forme vaporeuse coula sur le plancher, d’abord animée de lentes vibrations, puis les formes se précisèrent, se matérialisèrent et une créature apparut, bien vivante, bien réelle.

— Par Sirius ! grogna O’Connor en se frottant les yeux.

Une femme ! L’être qu’Uko vient de matérialiser est bien une femme, tout éblouissante de jeunesse et de beauté. Elle porte une souple combinaison faite de matière synthétique et qui moule son corps à la perfection.

Elle revient lentement à la vie, ouvre les yeux, de grands yeux purs, angéliques, qu’elle promène d’un visage à l’autre… De grands yeux immenses, couleur Pernod.

— Je vous présente Krista, déclara Uko avec une certaine fierté. Elle et moi sommes déjà de vieilles connaissances.

— Une Avienne ? demanda Seymour.

— Non, une Karsienne… Il n’y a aucun Avien dans ces chambres froides. Les seuls qui soient sur l’île volante sont en surface et servent d’esclaves, je vous l’ai dit.

— Mais…

— Non, rassurez-vous, Krista n’a jamais partagé l’esprit autocratique de Kahamazo et des autres, et il y a beaucoup de Karsiens, comme elle, dans ces chambres froides. On les a embarqués parce qu’ils représentent de réelles valeurs pour la future communauté, mais on se méfie d’eux, et Krista, quant à elle, a beaucoup d’influence sur les Aviens. Je suis certain qu’elle nous sera très précieuse quand le moment sera venu.

Krista s’était levée et regardait Uko avec un étonnement au-delà de toute expression et, tandis que son compagnon s’empressait de la rassurer, la terrifiante pensée revint à l’esprit de Seymour : 35 000 ans… Et la résurrection s’opérait encore avec la même incroyable facilité !

— Alors ? demanda Uko en se retournant. Est-ce que nous sommes d’accord, maintenant ?

Les Terriens regardaient les casiers muraux fermés sur le destin de millions, de centaines de millions de créatures prêtes à envahir l’espace, mais Seymour n’eut pas le temps de formuler sa réponse.

— Attention ! souffla Uko.

D’un geste rapide, il entraîna tout le monde contre un mur de métal.

Des pas lourds et pesants sonnaient durement sur le plancher et, presque aussitôt, quatre gardes noirs firent leur apparition dans la salle.

Ils poursuivirent leur marche, mais la rencontre était inévitable et Seymour jugea la situation en un quart de seconde.

Il réagit le premier, alors que, déjà, les gardes arrivaient sur eux.

D’un bond prodigieux, il se catapulta au milieu des Karsiens, profitant ainsi de l’effet de surprise, et prit pour cible celui qui se trouvait devant lui.

Son coup de poing porté en plein visage déracina l’humanoïde qui partit à la renverse en un magistral saut de carpe.

Mais Jeff, à son tour, entrait dans la bagarre et fauchait deux Karsiens de ses poings massifs. Ils s’abattirent l’un après l’autre, tandis que Spencer se ruait vers le quatrième.

Mais le rouquin manqua son but et s’affala au sol alors que son adversaire, avec une agilité féline, lui sautait dessus.

Le Karsien dégainait son arme lorsque le coup puissant porté par Ted Mason lui arriva sur le crâne à la manière d’un bélier.

Il tomba, mais dans sa chute entraîna Lurbeck ; ce dernier, perdant l’équilibre, se renversa, les quatre fers en l’air.

Il n’eut que le temps de lever la jambe et son talon faucha le visage du Karsien qui essayait de s’élancer sur lui dans un assaut désespéré.

Mais voilà que, au milieu de la mêlée, l’adversaire de Seymour se relevait. Il revenait à la charge, ripostant aux coups redoublés portés par Uko.

Le Karsien était d’une force peu commune, et Seymour le jaugea alors qu’il se projetait sur lui. Il le reçut et le saisit à bras le corps, tous deux culbutant au sol, agrippés l’un à l’autre comme des chats sauvages.

Mais Seymour avait entrevu l’ouverture, et, d’un rapide « éventail » de ses deux bras, se libéra de l’étreinte.

Cette fois, c’était tout ou rien.

Il enfonça son genou dans la poitrine du Karsien, lui prit la tête à deux mains et la cogna durement sur le plancher.

Le Karsien avait son compte, il ne bougea plus, et Seymour se releva.

Un instant, il contempla les quatre gardes étendus au sol.

— Ne les laissons pas là, proposa Krista, qui paraissait avoir recouvré toute sa maîtrise.

— Elle a raison, appuya Uko. Il vaut mieux qu’on les découvre le plus tard possible. Cela nous laissera le temps de nous mettre en sécurité.

— Vous avez une idée ? demanda Spencer.

— Les gens que j’ai vus ce matin. Grâce à eux, nous pouvons bénéficier d’une retraite sûre. Je vous expliquerai.

Il désigna les Karsiens inanimés, puis indiqua une ouverture dans le fond de la salle.

Seymour avait compris.

— Je m’en occupe avec Jeff, dit-il. Pendant ce temps, postez-vous à l’entrée de la salle. Il risque d’en arriver d’autres.

Et, tandis que tout le monde s’élançait vers le boyau d’accès, Seymour et O’Connor se chargèrent de transporter les gardes dans un local attenant.

Seymour en était à son deuxième voyage et balançait au sol un Karsien inanimé lorsque, soudain, il se sentit saisi par-derrière.

Des poignes puissantes serraient son cou et le souffle lui manqua. Mais, à cet instant, la lumière s’éteignit et, au même instant encore, Seymour se sentit libéré, chassa l’air autour de lui et pivota d’un bloc.

— N’ayez crainte, commandant, envoya Jeff, il ne peut plus rien contre vous.

— Que s’est-il passé ?

— Un de ces gars est sorti de son cirage et s’est jeté sur vous. Je n’ai eu que le temps d’éteindre la lumière. C’est quand même un drôle de truc… Un bon coup sur le crâne n’aurait pas mieux fait.

Dans l’obscurité, la main de Seymour tâta le bras de Jeff.

— Merci, mon vieux, je te revaudrai ça. Allons, en route !

C’était curieux… Leurs pieds foulaient un sol nu… Il ne restait rien des quatre corps jetés sur le plancher.


CHAPITRE XI

Uko semblait avoir minutieusement préparé son plan. Grâce à sa parfaite connaissance des lieux, il entraîna ses compagnons à travers un dédale de couloirs et de galeries qui aboutissait à une station souterraine de ce fameux « métro » sillonnant la galette dans tous les sens.

La station était vide et, dans les rames jumelées, Uko choisit un « serpent d’acier » simplement composé d’une motrice et d’un wagon.

Il prit lui-même les commandes, tandis que Krista, penchée sur un écran de contrôle, étudiait rapidement le « dispatching ». Elle donna de rapides instructions et Uko lança le convoi à pleine puissance sur son rail pneumatique.

Le voyage fut rapide, et on se retrouva un instant plus tard sur une voie de garage creusée à même la roche… Un cul-de-sac, mais Krista avait opéré avec prudence. La lecture des diagrammes lui avait indiqué le passage souterrain que son ami avien avait pris pour objectif, un passage désaffecté et semé d’éboulis.

La progression fut difficile et il fallut à plusieurs reprises dégager des blocs de pierre obstruant le boyau.

L’un après l’autre, ils se glissèrent entre les échancrures de la roche, Uko et Krista « protégés » par les faisceaux lumineux des lampes portatives.

Enfin, la galerie s’élargit et, au bout d’une centaine de mètres, Uko s’arrêta devant un panneau de métal.

— Nous sommes arrivés, dit-il.

Il frappa plusieurs coups d’une façon bien distincte, il y eut un silence, un temps coula, puis, brusquement, le panneau s’écarta et un être apparut dans l’encadrement.

Il entama une rapide conversation avec Uko, puis entraîna tout le monde à l’intérieur de l’abri.

— Où sommes-nous ? demanda O’Connor avec méfiance.

— Ici, vous n’avez rien à craindre, s’empressa de répondre Uko. C’est une salle désaffectée ; elle ne figure pas sur les cartes à cause des éboulements qui se sont produits dans les parages. Nous avons décidé qu’elle nous servirait de quartier général.

On venait de pénétrer dans une salle aux revêtements métalliques et au centre de laquelle se tenaient une dizaine d’Aviens occupés à discuter sous l’éclairage brutal d’un globe lumineux accroché au plafond.

Parmi eux, Seymour reconnut immédiatement les deux Aviens du tribunal, ceux-là mêmes que Kahamazo avait graciés dans cet élan de générosité qu’il avait su mettre en valeur devant les Terriens.

Ils s’appelaient Wanak et Kahipo, et se présentaient comme d’irréductibles ennemis des Karsiens.

Esclaves, ils l’étaient depuis leur enfance, comme tous leurs frères aviens, mais, depuis leur embarquement sur l’île volante, ils s’étaient juré de renverser le gouvernement pirate de Kahamazo.

Ils étaient devenus des leaders, des chefs de file du mouvement révolutionnaire avien, mais l’âge ne facilitait pas leurs débordements politiques, et la garde noire veillait sur eux.

Et puis Uko s’était manifesté, il leur avait confié ses espoirs, ses plans et l’aide inespérée que ses amis terriens pouvaient apporter à leur cause.

— Un instant, coupa Seymour, au terme d’une longue discussion. Vous n’êtes qu’une dizaine, ici. C’est bien peu pour arriver à contrer les forces de Kahamazo. Puis-je connaître le programme des festivités ?

— Tous les Aviens restés en surface se joindront à nous, répondit Wanak en triturant sa barbe blanche. Dès que l’heure sonnera, tous les postes clefs de l’île seront occupés.

— Quelle est votre idée ?

Sur un signe de Wanak, Kahipo déplia sur une table le plan qu’il avait lui-même tracé sur le papier. Il indiqua les bouches d’accès de la cité souterraine, marquées d’une croix.

L’idée consistait à faire sauter les portes d’acier à l’aide de puissants explosifs. Dès lors, les Aviens pénétreraient en masse dans les abris souterrains et massacreraient les légions de Kahamazo.

Tout cela était beau, magnifique, mais… un peu utopique, aux yeux de Seymour et de ses compagnons, d’autant plus que les explosifs devaient être préparés avec des moyens de fortune et que cela allait demander beaucoup de temps.

Seymour eut un raclement de gosier.

— Admettons, dit-il, et de quelle manière comptez-vous vous y prendre ? Comment allez-vous placer ces explosifs ?

— Nous profiterons de l’obscurité pour cela, répondit Wanak.

— De l’obscurité ?

— Tout devra être prêt, une heure avant l’aube.

— Mais cela vous est impossible, vous le savez bien…

— Nous le savons, rétorqua Uko en s’interposant énergiquement. Et c’est la raison pour laquelle nous comptons sur vous.

Le regard de Seymour se posa sur ses compagnons. Eux aussi, avaient très bien compris tout ce qui se mijotait dans l’esprit des Aviens. Mais, en dépit de leur rudimentaire esprit d’organisation, ces gens-là représentaient malgré tout une force d’action appréciable.

Un long moment, Seymour s’abîma dans ses réflexions, puis secoua la tête.

— Non, dit-il, vous manquez d’outillage et de moyens. Votre plan est très bon, mais, pour ce qui est de la rapidité, il y a mieux à faire. Nous avons à bord de notre appareil des explosifs nucléaires qui nous garantiront à cent pour cent le succès de l’opération.

— Votre appareil est surveillé, coupa Wanak, vous ne l’atteindrez pas.

— Et l’alerte est donnée, renchérit Kahipo. On vous recherche.

Seymour accusa de la tête tout en se tournant vers ses hommes.

— Vous avez entendu. La guerre est déclarée. Alors, à nous de jouer.

— Comment allons-nous récupérer les explosifs ? demanda Spencer.

— Je bénis l’idée que vous avez eue de laisser Mamokhé à bord de l’Aristote.

— Par prudence, commandant. Nous ne pouvions pas nous présenter avec un deuxième Mamokhé.

— Alors, pour une fois, le Vénusien va nous servir à quelque chose. J’ai mon idée, vous verrez. Quant à vous…

L’agent spatial se retourna vers les Aviens.

— Quant à vous, reprit-il, vous devrez nous fournir un plan exact et détaillé de tous les postes stratégiques.

— Comptez-vous opérer cette nuit ? demanda Wanak avec surprise.

— Je pense que le plus tôt sera le mieux.

— Très bien, vous aurez toutes les indications utiles, et même un appareil de transport qui vous permettra tous les déplacements possibles. Krista s’en occupera.

*
* *

Dès lors, l’alliance était conclue entre Aviens et Terriens, et il ne restait que des questions de détails qui furent débattues dans les minutes suivantes.

On jouait effectivement sur un effet de surprise, sur une rapidité d’action qui ne devait pas donner aux Karsiens le temps de se ressaisir.

Dès que les Terriens auraient accompli leur mission, Wanak et Kahipo, ainsi que leurs amis, se chargeraient alors de déclencher la révolte.

— Allons-y, décida Krista en prenant la tête du petit groupe.

Elle aussi semblait connaître parfaitement les lieux et, après une longue course tout au long d’un boyau désaffecté, elle indiqua l’amorce d’une énorme canalisation qui s’enfonçait dans la roche.

Un instant, elle se repéra sur le plan qu’elle tenait à la main, évalua encore la distance, puis, la première, s’engagea dans l’orifice.

On devait ainsi aboutir à une lourde plaque grillagée et, tandis que Spencer et Mason s’employaient à la déboulonner, O’Connor ne put s’empêcher de soupirer. Il arrivait en rampant derrière Uko.

Le colosse bouchait toute la canalisation de son corps énorme et puissant, et c’était bien un miracle s’il avait pu se traîner jusque-là.

— Dépêchez-vous, supplia-t-il, je peux à peine respirer. Je m’écrase les côtes contre ce tube.

— Tu bouffes trop, envoya Lurbeck. C’est ta vieille graisse qui te joue des tours, mon vieux.

— Par la Sainte Mère des Cieux, qu’est-ce qu’il ne faut pas entendre ! Je maigris à vue d’œil sur ce fichu caillou… Heureusement, sans ça, je ne passais pas.

— Vous allez vous taire ? coupa Seymour nerveusement.

Le silence retomba, tandis que Spencer et Mason achevaient leur travail. Enfin, la plaque pivota, libérant le passage, et l’on pénétra dans un grand hall encombré d’appareils sphériques et troués de hublots.

C’était le silence, mais Uko et Krista ne semblaient pas rassurés pour autant. Une patrouille pouvait passer d’un instant à l’autre et il convenait d’agir le plus rapidement possible.

L’Avien choisit une sphère, manœuvra le sas et entraîna tout le monde à l’intérieur. Il connaissait parfaitement le pilotage de ces engins destinés non seulement à la surveillance de l’île volante, mais encore capables d’entreprendre de longs voyages dans l’espace.

Des milliers d’engins du même genre avaient été entreposés dans les bases souterraines, pour permettre le débarquement massif sur la planète que les Karsiens avaient prise pour objectif… et cette pensée ramena la crainte et l’inquiétude dans l’esprit de Seymour.

« Et si l’opération échouait ? », songea-t-il.

Il se ressaisit lorsque Krista et Uko enclenchent les ondes-radio permettant l’ouverture de surface.

Un lourd panneau glisse latéralement, et un carré de ciel, piqué d’étoiles, apparaît immédiatement au sommet de la salle.

Un autre bouton provoque le « dum-dum-dum » rapide des pompes et des injecteurs, tandis que, presque aussitôt, l’engin sphérique grimpe à la verticale.

Une légère secousse encore et, enfin, l’appareil émerge à l’air libre, dans l’obscurité la plus totale.

Silence… Le désert… Le vide… La rocaille uniforme sur le sol ténébreux… La nuit a tout avalé : les hommes, les arbres et les maisons…

À la manière d’un coup de gomme !


CHAPITRE XII

Sous la conduite d’Uko, la sphère naviguait à une centaine de mètres d’altitude, mais, pour Uko, ce voyage au cœur de la nuit était comme une sublime révélation.

Pour la première fois de sa vie, en effet, il lui était donné de contempler ce monde obscur, ce monde des ténèbres qu’il n’avait jamais connu, et qu’une nature hostile lui interdisait avec autant de rigueur.

Les Karsiens avaient le monopole de la lumière artificielle, et leurs engins étaient seuls autorisés à sillonner le ciel durant les périodes diurnes, témoignage direct de leur suprématie absolue.

Pour Uko, c’était une découverte, de même que ce ciel noir tacheté d’étoiles lointaines et brillantes comme des diamants.

Mais les impératifs du moment reprenaient leurs droits, et c’est avec une parfaite maîtrise de lui-même qu’Uko dirigea la sphère vers l’endroit où s’était posé l’Aristote.

Le voyage se poursuivit dans le silence, et c’est alors que l’on approchait de l’aire d’atterrissage que de vives lueurs, soudain, éclaboussèrent la nuit.

Il y avait comme un grand cercle de lumière, ce qui causa l’étonnement et la surprise générale, mais on comprit rapidement.

Le cercle de lumière entourait le vaisseau spatial, tandis que de grands projecteurs illuminaient le terrain autour de lui.

On distinguait également des sphères karsiennes, posées au sol autour de l’Aristote.

Uko, brusquement, stabilisa la sphère et désigna la zone éclairée. On pouvait voir des Karsiens qui allaient et venaient dans la lumière des projecteurs, semblant monter une garde vigilante autour de la fusée.

— Voilà qui confirme bien les paroles de Wanak, dit-il, l’alerte est donnée. On nous recherche, mais ils ont également pris leurs précautions dans le cas où nous essaierions d’atteindre l’Aristote. Méfiez-vous également des « êtres-lumière ».

— Que voulez-vous dire ?

— Les vigiles de la nuit possèdent des combinaisons spéciales, dotées intérieurement d’un système d’éclairage directement en contact avec leur corps.

Seymour réfléchit puis hocha la tête. Son regard restait fixé sur l’Aristote.

— Posez l’engin, ordonna-t-il. Inutile d’aller plus loin, ce serait trop risqué. Notre seule chance, c’est qu’ils n’aient pas encore découvert le conseiller-major.

Uko obéit et la sphère prit contact avec le sol, derrière un amas de rochers.

— Voilà mon idée, expliqua Seymour. Nous allons établir le contact-radio avec M. Mamokhé, et nous allons lui expliquer ce que nous attendons de lui. Les explosifs nucléaires se trouvent dans la soute no 3, une vingtaine suffiront, si je me réfère au plan de Wanak.

— J’ai compris, coupa Spencer, vous voulez qu’il nous les fasse parvenir à l’aide du « télébloc ».

Spencer faisait allusion au petit appareil radio-guidé qui servait habituellement de relais entre l’Aristote et la navette et Seymour approuva.

Le reste était enfantin. Mamokhé n’aurait qu’à expédier l’engin par le sas de secours situé au sommet de l’Aristote, cette partie de la fusée échappant aux faisceaux des projecteurs, uniquement braqués sur sa base.

— Allô ! monsieur Mamokhé, c’est Dan Seymour qui vous parle…

L’agent spatial avait effectué les réglages de son petit appareil ondionique. Un long moment, le silence persista dans les écouteurs, puis la voix de Mamokhé se fit entendre.

— Mais enfin, que se passe-t-il ? Où êtes-vous ? Est-ce que je dois continuer à me cacher ainsi, comme une taupe dans son trou ? Cela devient intolérable… Commandant, j’ai obéi aux ordres qui m’ont été donnés, mais maintenant, j’exige une explication et je…

— Vous parlez inutilement, monsieur Mamokhé, coupa Seymour, il se passe des choses très graves, et nous avons besoin de vous. Alors, écoutez bien.

En quelques phrases rapides, Seymour donna à Mamokhé toutes les directives concernant l’envoi des explosifs nucléaires. De longues minutes s’écoulèrent, puis le Vénusien annonça le largage du « télébloc ». Déjà, Lurbeck établissait le radioguidage grâce au petit appareil fixé à son poignet droit.

Invisible, silencieux, l’engin, s’échappant de l’Aristote, voguait dans la nuit, avec son précieux chargement.

Il apparut au-dessus de la sphère, Lurbeck le localisa et ouvrit le sas pour le récupérer.

En somme, tout s’était joué à la barbe des Karsiens, et cette première victoire amena un sourire confiant sur les lèvres de Seymour.

— Vous êtes formidable, envoya Krista en se précipitant vers lui. Et je suis fière de vous.

Elle se colla à lui et posa ses lèvres sur les siennes.

Elle prolongea le baiser durant deux ou trois secondes encore devant l’étonnement général.

— Eh bien ! finit par dire Seymour, qu’est-ce qui vous prend ? Le moment est plutôt mal choisi pour ce genre de…

— Au contraire, rétorqua-t-elle, c’est le témoignage d’amitié le plus profond que je pouvais vous donner.

— D’amitié ?

Elle ouvrit de grands yeux.

— En douteriez-vous ?

— Non… non… je…

Uko se mit à rire.

— Une particularité de notre race, avoua-t-il. Nous ne sommes nullement sensibles à ces contacts de bouche à bouche. Pour nous, le baiser ne représente qu’un symbole d’amitié, comme pour vous le serrement de mains. Il n’entraîne aucun phénomène physiologique.

— Ah ! bon… mais alors… comment…

— Par les oreilles.

— Les oreilles ?

— Deux personnes amoureuses l’une de l’autre se serrent très fort et unissent leurs oreilles. Les deux oreilles en contact produisent une sorte de… enfin, vous me comprenez… Cet endroit de notre peau est d’une extrême sensibilité, commandant.

L’agent spatial eut un raclement de gosier.

— Très bien, dit-il, et j’aime mieux ça… Devant un tel état de choses, il n’y aura jamais de confusion entre nous, soyez-en certain.

Un instant, le regard de Seymour parut apporter un regret à cette réponse diplomatique.

Cette Krista avait pourtant des lèvres chaudes et douces… terriblement douces… Mais il se domina et sortit de l’appareil pour rejoindre Lurbeck.

Ce dernier avait dégagé les explosifs et renvoyait le « télébloc » à bord de l’Aristote.

*
* *

Le voyage se poursuivait à la surface de la galette.

Respectant les indications portées sur le plan, Seymour et ses compagnons avaient déjà piégé une bonne quinzaine de bouches d’accès.

Les charges nucléaires réduites à de minuscules ovoïdes de deux à trois centimètres de longueur, avaient été déposées dans le sol même, à proximité des panneaux métalliques, et il suffirait d’un signal-radio pour en déclencher l’amorçage simultané.

Et c’est ainsi que l’on venait d’atteindre le « bout du monde », pour employer l’expression de Jeff.

On se trouvait, en effet, sur l’un des bords de la galette, là où le sol s’arrêtait pour faire place au vide le plus total… Vide absurde, infini, dépourvu de toute perspective…

La tranche rocheuse était lisse, comme coupée au couteau et, dans ce gouffre immense, se reflétait à perte de vue l’éclat des étoiles lointaines.

Seymour mit fin à ce fascinant spectacle en se reculant le premier.

Il y avait encore quelques charges à disposer et la sphère reprit sa course à travers le ciel enténébré.

Il ne restait plus qu’une heure avant le lever du jour. Il convenait donc d’agir très rapidement.

La sphère se posa à nouveau. Seymour et O’Connor en sortirent pour aller déposer une charge à proximité d’une ouverture, mais, à cet instant, un sphéroïde apparut au-dessus d’eux, brillamment éclairé.

D’un même élan, les deux hommes plongèrent au sol, se faufilant entre les rochers.

L’appareil sembla poursuivre sa course tout naturellement, mais, sans que rien n’ait pu le faire prévoir, il effectua un demi-tour, perdit rapidement de l’altitude et vint se poser à une centaine de mètres plus loin.

— Qu’est-ce qui se passe ? grogna O’Connor.

— Tirons-nous de là… Vite, ordonna Seymour.

Ils s’élancèrent au pas de course, mais, à cet instant, des silhouettes jaillirent de la sphère karsienne, essayant de leur barrer la route.

Seymour et O’Connor s’immobilisèrent, le juron aux lèvres.

Ces créatures qui accouraient vers eux n’étaient autres que les fameux « vigiles de la nuit », dont avait parlé Krista.

Protégés intérieurement par leurs combinaisons lumineuses, ils se mouvaient sans risque dans l’obscurité et c’était bien là le danger.

Imitant Seymour, O’Connor avait dégainé son pistolet thermique et les tubes d’acier crachèrent deux brèves rafales.

Des Karsiens explosèrent en plein élan, éclaboussant la nuit de leurs débris incandescents, mais les autres ripostaient, et les deux hommes n’eurent que le temps de s’aplatir au sol.

Des jets de force crépitaient autour d’eux, et Seymour sentit une onde de choc lui frôler le crâne.

Mais voilà que Mason, Lurbeck et Spencer arrivaient à leur tour, et Seymour les entrevit alors qu’ils s’élançaient de la sphère.

De leur côté aussi, les armes crachaient, et les Karsiens, un instant désorientés, reculèrent en désordre.

C’est le moment que choisit Seymour pour entraîner le colosse. Ils foncèrent en direction de leurs compagnons, et c’est alors que les astronautes se regroupaient que trois autres sphères, soudain, prirent contact avec le sol.

Des Karsiens en jaillissaient comme des diables et se précipitaient en rangs serrés.

Spencer s’abattit le premier. Ensuite, ce fut Lurbeck… et Mason…

À son tour, Seymour ressentit un choc violent en pleine poitrine et l’onde douloureuse parut s’irradier dans tout son corps.

Sa dernière vision fut pour Jeff qui s’écroulait à côté de lui, puis ses yeux se fermèrent et il eut l’impression de basculer la tête la première dans un gouffre sans fin.

Une nuit froide, totale, où ne brillait aucune étoile…


CHAPITRE XIII

Drapé dans son grand manteau noir couvert de broderies, le commodore Kahamazo se tenait immobile, au milieu du Conseil Supérieur réuni au grand complet.

Un silence lourd pesait dans la salle triangulaire, et le grand soleil d’or, dans sa niche ténébreuse, continuait à tourner lentement.

C’est l’éclat violent de cette boule lumineuse qui obligea Seymour à ouvrir les yeux.

La chaleur revenait en lui, ses membres gourds avaient repris leur élasticité, ses pensées devenaient plus claires, plus cohérentes.

Il fut tout d’abord surpris de ne point trouver ses compagnons à côté de lui. Il était seul, dans un grand fauteuil pneumatique où on l’avait jeté sans le moindre ménagement.

Il se secoua, se redressa, tandis que Kahamazo s’avançait vers lui de son pas lent et mesuré.

— Rassurez-vous, dit-il, vos amis sont sains et saufs. J’avais donné ordre qu’aucun mal ne vous soit fait.

Sa main se tendit.

— Certes, je déplore votre façon d’agir, ainsi que les moyens que nous avons dû employer pour vous ramener ici, mais il ressort de tout cela une prise de position qui évitera bien des phrases inutiles. Vous vous êtes introduits dans nos salles secrètes, et nous sommes persuadés que vous avez découvert nos véritables intentions. Vous avez réussi, assez adroitement d’ailleurs, à vous approprier l’une de nos sphères de transport avec l’intention probable de récupérer votre vaisseau. Mes félicitations ! Vous êtes des garçons intelligents et courageux, et qui avez droit à tout notre respect. Mais notre secret, vous ne l’avez pas percé par le fait du hasard. Qui vous a fait cette révélation ? Qui vous a aidé ?

— L’intuition, répliqua Seymour en se levant. Nous sommes aussi des garçons intuitifs. Et j’ajoute aussi très curieux.

Désarçonné par une telle réplique, Kahamazo se crispa légèrement. Ce fut encore une avalanche de questions. Il voulait savoir comment les Terriens s’y étaient pris pour piloter une sphère karsienne et, sans la moindre connaissance de ses mécanismes, la façon avec laquelle ils avaient, pendant de longues heures, échappé aux gardes noirs lancés à leurs trousses, ainsi que le but de leur promenade à la surface de la galette, mais il se heurta à une barrière de réponses vagues et sans intérêt de la part de Seymour, ce qui l’obligea à renoncer à ce genre d’interrogatoire.

Quelque chose lui échappait dans le comportement des humains, quelque chose qu’il n’arrivait pas à définir, et c’était bien ce qui, en partie, rassurait Seymour : les Karsiens ignoraient tout de la révolte préparée par Uko, Wanak et Kahipo… Rien ne semblait avoir transpiré de ce côté-là et, chose plus incroyable encore, aucune allusion n’avait été faite à Krista…

Qu’avait-il bien pu se passer ?

— Venons-en aux faits, articula Kahamazo en dominant sa colère. Vous connaissez maintenant notre but : nous installer sur ce monde, le seul de ce système qui corresponde à toutes nos conditions vitales. Et ce monde, nous le voulons !

Seymour se contenta de dire :

— Il appartient à la Confédération Terrienne.

— Depuis quand ?

Un rire sec.

— Je vous en prie, nous occupons ce système depuis 35 000 ans, commandant Seymour, vous semblez l’oublier. Dans toute législation spatiale, existe le droit du premier occupant, et vous l’oubliez encore !

— Ce que vous oubliez à votre tour, c’est que notre race a évolué pendant votre sommeil… votre sommeil de 35 000 ans ! Si nous n’étions pas intervenus, la vôtre serait vouée au néant jusqu’à la fin des temps. Vous n’avez aucun droit. Aucun ! Sauf celui de vous conformer aux règles de notre législation. Mais vos intentions sont loin d’être pacifiques, commodore ; vous rêvez de suprématie, d’autocratie, vous voulez réduire à votre seule volonté ce coin de la Galaxie. Vous êtes un tyran, un tyran doublé d’un renégat. Vous êtes un hors-la-loi de l’espace et tous ceux qui vous accompagnent sont de la même cuvée. Oui, des outlaws, comme l’on disait sur Terre autrefois, des êtres sans foi ni loi, et je me refuse à toute négociation avec vous.

Dans la salle, on put noter un soudain mouvement de stupeur, d’indignation et même de révolte.

Mais le brouhaha croissant fut rapidement calmé par Kahamazo dont les yeux étincelants restaient fixés sur Seymour.

— Je vous préviens d’une chose, rugit-il, vous allez m’aider, commandant Seymour.

— Vous aider ?

— Nous aider à aborder ce monde, et de la façon la plus simple.

— Vous êtes fou !

— Vous l’êtes plus que moi si vous sacrifiez la vie de vos compagnons. C’est la mort, pour eux et pour vous, et dans la pire souffrance si vous n’obéissez pas à mon ordre.

Un silence.

Le cerveau de Dan Seymour, à cet instant, carburait à pleine puissance. La mort lui était indifférente, et il savait que ses compagnons partageaient le même sentiment que lui, mais cette mort mutile, à quoi pouvait-elle servir ?

Les Karsiens, tôt ou tard, atteindraient leur objectif et mettraient en péril le reste de l’humanité.

Non… Il fallait seulement gagner du temps, grignoter quelques chances… quelques chances qui pouvaient encore faire pencher la balance du bon côté.

— Je vous écoute, dit-il froidement.

Kahamazo fit un geste et entraîna Seymour dans le fond de la salle. Des appareils encastrés dans le mur étaient parcourus de longs frémissements lumineux.

— Je veux que vous entriez en contact avec la base que vous avez établie sur cette planète.

— Et si cela se réalise ?

— Vous déclarerez que vous avez l’intention de vous poser. Vous donnerez les coordonnées de l’Aristote et nul ne se méfiera de vous. Mais l’équipage sera composé de Karsiens, et c’est eux qui prendront possession de la base afin qu’aucun message d’alerte ne soit envoyé à destination de la Terra.

Seymour crispa les poings.

— C’est d’un machiavélisme génial, ponctua-t-il. Mais je dois toutefois vous prévenir d’une chose.

— De quoi donc ?

— C’est que la planète se trouve actuellement de l’autre côté du soleil, et que toute communication est impossible.

— Nous allons essayer.

Le ton ironique de Kahamazo devait faire place à une profonde déception lorsque, après de multiples essais, le silence persista dans les récepteurs synchrones.

— Je vais réfléchir à la question, commandant, déclara-t-il au terme d’une longue hésitation. Quoi qu’il en soit, notre projet se réalisera, et avec votre aide, ne l’oubliez surtout pas.

Il fit un geste, donna un ordre rapide, et deux gardes noirs s’emparèrent de Seymour.

Quelques instants plus tard, ce dernier retrouvait ses compagnons dans une pièce commune sévèrement gardée de l’extérieur.

Seule manquait Krista, et Uko s’empressa de donner l’explication : la jeune Karsienne avait trouvé un vêtement de lumière à bord de la sphère, et elle l’avait endossé au moment de l’attaque, afin de porter secours aux Terriens.

Mais, devant le renversement de la situation, elle avait, sur un ordre d’Uko, pris la fuite, sa présence ne pouvant qu’éveiller les soupçons des Karsiens.

C’était mieux ainsi, bien sûr, mais la situation actuelle entraînait le fiasco total de l’opération.

Les Terriens avaient été délestés de tous leurs objets personnels, et il leur était matériellement impossible de déclencher l’amorçage des bombes nucléaires.

Ainsi donc, Wanak et Kahipo ne pouvaient en aucune façon donner le signal de la révolte selon les plans prévus.

Qui plus est, les Karsiens avaient décidé de s’emparer de la planète-clef et l’Aristote allait servir leur dessein, pour éliminer les humains qui s’y trouvaient.

Lorsque, en fin de journée, Seymour vit réapparaître les gardes noirs, son cœur se serra douloureusement.

En fait, l’agent spatial se doutait bien un peu de ce que l’on attendait de lui. Les Karsiens ignoraient tout du maniement de l’Aristote et exigeaient que Seymour leur donnât toutes les indications nécessaires.

Sous bonne garde, il fut conduit à bord du vaisseau spatial où se trouvait déjà l’équipage choisi par Kahamazo.

L’un d’eux s’avança. Il s’appelait Zakroust.

— Nous avons étudié les mécanismes dans leur ensemble, jeta-t-il avec fierté. Rien de bien compliqué pour nous, sauf quelques petits détails que vous aurez l’amabilité de nous révéler.

Il indiqua le registre des culbuteurs, sur le tableau de bord, mais à cet instant une idée traversa l’esprit de Seymour. Par Sirius, comment n’y avait-il pas pensé plus tôt !

Il hocha la tête.

— Les culbuteurs vont de pair avec la machinerie, expliqua-t-il en exagérant volontairement l’explication. Ils sont coordonnés par la pression mécanique du mouvement alpha qui fait suite à l’amorçage des pompes à injection. Autrement dit, il m’est impossible de vous faire une démonstration du mouvement tant que la fusée est au point mort.

— Il faudrait pourtant…

— Un moyen existe. C’est l’enclenchement statique des pompes tel que nous l’effectuons nous-mêmes à chacune de nos escales, et pour les vérifications d’usage.

— Où se trouve cette commande ?

— Dans la machinerie, bien sûr, répliqua Seymour, mais je vais m’en charger si vous voulez bien surveiller les tableaux de bord.

Rompant avec les Karsiens, Seymour sortit de la cabine de contrôle et enfila la coursive. Il eut tôt fait d’atteindre la soute no 4 et rejoignit le conseiller-major Mamokhé, lequel ouvrit de grands yeux en le voyant.

— Vous ! s’exclama-t-il.

— Pas le temps de vous expliquer, monsieur Mamokhé, lui lança Seymour.

— Mais enfin, j’exige…

— Monsieur Mamokhé, regardez-moi bien. Est-ce que vous pouvez prendre mon visage ?

— Votre…

— Vous avez compris. Je veux que vous fassiez un effort, que vous vous composiez le même visage que le mien. Est-ce possible ?

— Eh bien ! je…

Le Vénusien se concentra. Il étudiait avec intérêt la physionomie de Seymour, les pommettes saillantes, le menton carré et volontaire barré d’une légère cicatrice, les yeux noirs, profonds et liquides, les boucles épaisses de ses cheveux bruns.

— Je crois que oui, murmura-t-il.

— Alors, dépêchez-vous.

La transformation progressive qui se produisit chez Mamokhé amena un petit sifflement admiratif chez Seymour. C’était incroyable, la ressemblance avec lui-même était à ce point frappante qu’il avait l’impression de se regarder dans une glace.

— Ma lèvre inférieure, précisa-t-il néanmoins… Un peu moins épaisse.

Le Vénusien rectifia rapidement ce léger défaut.

— Et maintenant ? demanda-t-il.

Eh bien ! la suite relevait de la simple méprise et, tout en changeant de vêtements avec Mamokhé, Seymour lui expliqua ce qu’il attendait de lui.

Il devait en terminer le plus rapidement possible avec les Karsiens réunis dans le poste de contrôle et quitter la fusée sous la conduite des gardes noirs.

Seymour demeurerait caché à bord de l’Aristote et se chargerait de la suite, une fois que l’appareil aurait quitté la galette. Ainsi, nul ne se méfierait de sa présence à bord.

Mamokhé enregistra les dernières paroles de Seymour, puis dignement quitta la soute et grimpa jusqu’à la cabine de contrôle.

Le nommé Zakroust commençait à s’impatienter, d’autant que le tableau de bord restait muet. Mamokhé, adroitement, enclencha un bouton et des circuits lumineux se mirent à clignoter à la grande stupéfaction des Karsiens.

— Vous voyez, fit Mamokhé en imitant la voix de Seymour, tout fonctionne parfaitement. Il y a toujours un léger retard entre la marche des appareils qui…

Il s’embrouillait, mais se rattrapa adroitement.

— Enfin, je vous ai montré ce que vous désiriez. Est-ce tout, messieurs ?

— Ce sera tout, riposta Zakroust en lui tournant le dos. Vous pouvez disposer.

Et c’est ainsi que le pseudo-Seymour quitta l’Aristote en compagnie des gardes noirs, et avec la même dignité que son alter ego.


CHAPITRE XIV

L’inquiétude régnait parmi les cosmonautes réunis dans la salle commune. Tous leurs plans avaient lamentablement échoué et Uko lui-même se sentait envahi par un désespoir immense.

La seule chance de pouvoir s’emparer de l’île volante venait de lui échapper et il n’avait que trop conscience de la situation désespérante dans laquelle il avait entraîné ses amis terriens.

Mais ces derniers, malgré leur terrible appréhension, nourrissaient tout de même un espoir. Seymour était un homme d’action et ils savaient qu’il profiterait de la moindre occasion qui se présenterait à lui.

Aussi est-ce d’un même élan qu’ils se précipitèrent lorsque la porte s’ouvrit, livrant passage au sosie de Seymour.

— Alors, commandant, demanda O’Connor, que s’est-il passé. Que voulait-il ?

Mais le Vénusien regardait Uko avec stupeur.

— Mon Dieu, c’est lui, je le reconnais, s’écria-t-il. C’est à cet homme que je dois toutes mes misères.

— Commandant !

— Je ne suis pas votre commandant. Je ne suis pas Dan Seymour.

— Dan, que vous arrive-t-il ? demanda Spencer… Que vous ont-ils fait ?

— Je vous répète que je ne suis pas Dan Seymour, martela le conseiller-major. Je suis Mamokhé.

— Par Sirius ! gronda O’Connor, ils l’ont rendu fou ! Commandant, je vous en prie, revenez à vous.

Mais le Vénusien ne démordait pas.

— Je vous le dis, je vous l’assure, j’ai seulement pris le visage de votre commandant. En voulez-vous une preuve ?

Immédiatement, son oreille gauche s’allongea démesurément, puis reprit sa forme normale à la stupéfaction générale.

— Par les lunes de Jupiter ! s’exclama Ted Mason, mais qui vous a demandé…

— Votre commandant.

— Où est-il ?

— À bord de l’Aristote, en route pour cette maudite planète.

En quelques phrases rapides, il narra toute l’histoire, tandis que les regards restaient fixés sur lui. La ressemblance était extraordinaire, tellement parfaite que les compagnons de Seymour eux-mêmes s’y étaient laissé prendre. Mais quel avait été le but de Seymour dans tout cela ?

Si la question se posait, elle apportait tout de même un peu d’espoir dans le cœur des astronautes, car la présence de Seymour à bord de l’Aristote ne pouvait que bousculer l’ordre des choses.

Il fallut, bien sûr, expliquer à Mamokhé le rôle joué par Uko dans cette aventure, mais Spencer se chargea de résumer la situation.

— De toute façon, dans cette pièce, nous sommes toujours six. Le principal, c’est qu’on ne s’aperçoive de rien.

— Bien sûr, approuva Mamokhé, mais l’ennui, c’est que je ne pourrai pas garder longtemps ce visage.

— Vous n’allez pas recommencer, non ? supplia Jeff.

— Dame, si vous saviez les efforts que je suis obligé de faire… Et puis, je manque de nourriture.

— On vous donnera notre part, assura Mason, mais, pour l’amour du ciel, restez comme vous êtes.

— Ça m’étonnerait, bougonna le colosse, je vous dis que ce qu’on mange se volatilise dans l’estomac. Ah ! vous pouvez lui en donner, de la nourriture, c’est pas ça qui l’aidera.

— On nous a laissé nos tablettes nutritives, intervint Spencer. Allez, les gars, passez-moi vos rations.

Il fit une rapide collecte parmi ses compagnons et offrit les tablettes à Mamokhé qui les avala avec avidité sous le regard envieux d’O’Connor. Tout de même, un repas pareil, ça ne lui était pas arrivé depuis longtemps. Il en avait l’eau à la bouche, le brave O’Connor, et il dut se consoler en serrant d’un nouveau cran son épaisse ceinture de cuir.

Mais le métabolisme de Mamokhé avait d’autres exigences, et on ne tarda pas à le constater au cours des heures qui suivirent.

Certes, il faisait d’immenses efforts pour maintenir le visage de Seymour, mais bientôt cette physionomie se dégrada et O’Connor fut le premier à s’en apercevoir.

— Vos dents, dit-il, on dirait des dents de cheval. Réduisez-les, bon sang !

— Je ne peux pas.

— Fermez votre bouche.

Ensuite, ce furent les yeux, le nez, les cheveux qui changeaient de couleur subitement. Pourtant, le Vénusien parvenait encore à se contrôler et à corriger ses dégradations involontaires.

Mais combien de temps allait-il pouvoir durer ? Et si quelqu’un entrait ? Et si Kahamazo décidait une nouvelle entrevue avec Seymour ?

C’est ainsi que, brusquement, la porte s’ouvrit et que quatre gardes noirs firent leur apparition dans la pièce commune.

— Suivez-nous, ordonnèrent-ils.


CHAPITRE XV

Sous la conduite de l’équipage karsien, l’Aristote poursuivait sa course dans le vide, en direction de la planète.

Dan Seymour n’avait pas bougé. Depuis le départ de la fusée, il était resté isolé dans la soute, essayant de calculer ses chances avec le plus de précision possible.

Son plan était d’éliminer les Karsiens, de s’emparer de l’Aristote et d’atteindre la planète, ce qui lui permettrait, une fois dans le relais, de pouvoir alerter les Forces de l’Union Terrienne. C’était assurément le seul moyen qui lui était offert pour empêcher le débarquement massif.

Mais encore fallait-il ne commettre aucune erreur et agir avec la rapidité qu’exigeait une telle entreprise.

Seymour se leva, fouilla dans un placard et en retira un pistolet thermique qu’il serra dans sa main. Ce qu’il allait faire lui répugnait, certes, mais il n’avait pas le choix. Ces gens-là agissaient comme des pirates et aucune loi ne pouvait plaider en leur faveur. D’un autre côté, ces forbans de l’espace mettaient en péril les humanités de la Galaxie. C’était la guerre… et, pour Seymour, cette guerre avait déjà commencé.

Il ouvrit le panneau qu’il avait eu soin de laisser entrebâillé, jeta un regard, puis, rassuré, se glissa dans la coursive conduisant au poste de pilotage.

L’équipage était composé de cinq hommes, et il connaissait très bien les positions occupées. Seuls, deux Karsiens avaient l’avantage d’être isolés dans les cabines de contrôle et ceux-là réagiraient certainement avant qu’il puisse les atteindre. Ce qui allait se passer dans le poste de pilotage ne leur échapperait pas, c’était impossible.

L’agent spatial, une fois parvenu devant le panneau d’accès, s’immobilisa et s’octroya une minute de réflexion. Il se trouvait donc trois Karsiens dans le poste et, ceux-là, il se devait de les éliminer en premier, sans même leur laisser le temps de se ressaisir ; ensuite, « la cabine de droite, habituellement réservée à Ted Mason, puis celle de gauche affectée à Spencer. En somme, avec ces deux cabines, se jouait tout le succès de l’opération… ou l’échec !

Seymour aspira un grand coup et se tint prêt.

Brusquement, son doigt enclencha le système d’ouverture et le panneau coulissa. Attirés par le bruit, les trois humanoïdes se retournèrent et, l’espace d’une milliseconde, Dan Seymour entrevit l’énorme stupéfaction qui se peignait sur le visage de Zakroust. Mais tout se passa avec une telle brutalité que personne n’eut le temps de réagir. La rafale claqua, bien ajustée, et les trois Karsiens, fauchés par les rayons thermiques, s’abattirent à demi carbonisés.

Mais la scène avait été enregistrée par l’humanoïde qui occupait la place de Mason. Seymour le vit se lever dans la cabine vitrée et plongea au moment où le Karsien faisait irruption, son arme à la main.

Il tira et le jet thermique atteignit l’humanoïde en pleine poitrine. Un panneau de la cabine explosa également et Seymour dut bouler sur lui-même pour éviter les débris incandescents qui s’abattaient autour de lui.

Il se retrouva à quatre pattes derrière le siège pressurisé qu’il occupait habituellement et maudit cette fraction de temps que mettait à profit le Karsien de la cabine de gauche pour l’ajuster de son arme.

La rafale emporta une partie du siège et Seymour sentit l’onde brûlante lui frôler le visage.

Il réalisa le danger en constatant qu’il se tenait accroupi devant le pupitre de commande ; une rafale bien appliquée pouvait détruire les précieux appareils et provoquer la perte de l’Aristote.

Il tira en direction de la cabine, un autre panneau d’aciéroplastex vola en éclats, et c’était bien là-dessus que comptait Seymour.

Le Karsien, surpris par l’explosion, bondit au milieu de la salle pour échapper aux débris incandescents qui pleuvaient sur lui, mais, de toute façon, c’était sa perte.

Le rayon calorique de Seymour lui cisailla le corps au niveau de la ceinture et les deux tronçons roulèrent sur le sol caoutchouté.

C’était fini. Seymour se releva et son premier soin fut de jeter un regard sur les instruments de contrôle. Fort heureusement, aucun n’avait été atteint et les dégâts ne semblaient porter que sur des éléments purement accessoires.

Il fit de rapides calculs, sur les points de références, et constata que la fusée avait légèrement dévié de sa course. Il corrigea la trajectoire et regarda à travers un hublot.

La planète grossissait à vue d’œil dans le champ étoilé, et il dut réduire la vitesse pour amorcer la mise en orbite.

Mais c’était loin d’être aussi simple, car une telle manœuvre exigeait le concours d’un équipage spécialisé et, cette fois, Seymour était seul, seul devant cette jungle de boutons et de manettes où ses doigts couraient avec la virtuosité d’un pianiste de concert.

Il soupira lorsque la fusée, à vitesse réduite, amorça sa première orbite autour de la planète.

Il tenta un contact-radio avec la base terrienne, mais, après plusieurs essais, n’obtint aucune réponse.

C’était toujours le silence dans les haut-parleurs, un silence inexplicable qui persistait.

Toutefois, un ronflement léger montait dans les écouteurs ultra sensibles et, grâce aux sondes radiométriques judicieusement dirigées, Seymour ne tarda pas à localiser le point d’émission.

Un émetteur-radio fonctionnait sur cette planète, il en avait la preuve, mais le contact était toujours impossible à réaliser.

Il n’insista pas, débrancha la radio et se concentra sur l’atterrissage. Cette fois encore, les délicates manœuvres furent opérées avec succès et l’immense vaisseau spatial prit contact avec le sol, au milieu d’une vallée immense piquetée de graminées jaunes et bleues.

Le calme et le silence enchantaient cette beauté paradisiaque. Telle fut du moins la première impression de Seymour.

Du regard, il fouilla l’espace autour de lui et ne tarda pas à découvrir la base terrienne composée de trois baraquements accolés et surmontée d’une longue antenne de radio.

Mais, chose pour le moins étonnante, personne ne se montrait. Pourtant, l’arrivée de la fusée aurait dû normalement attirer le personnel de la base.

Que se passait-il donc ?

Dan Seymour débloqua le sas, évacua le vaisseau et se porta vers les baraquements silencieux, le malaise grandissant en lui à chaque pas.

Il fut sur le point d’appeler, mais un pressentiment l’avertissait que ses appels seraient inutiles.

Une porte était entrebâillée, il la poussa du pied alors qu’un bruit furtif parvenait à ses oreilles.

Quelque chose bougeait devant lui, dans la pénombre et il vit une sorte de bête qui rampait sur le plancher, un animal inconnu dont il ne put déterminer la forme.

L’animal, surpris, recula en dardant sur Seymour ses yeux de braise, puis pivota sur lui-même et s’enfuit vers l’intérieur du baraquement.

Et puis, brusquement, tout se précise. D’abord l’odeur, l’épouvantable odeur qui règne dans le réduit.

Une odeur de charogne difficilement supportable et qui oblige Seymour à serrer les dents. À vomir !

La pièce est jonchée de cadavres, de corps humains en pleine décomposition… horribles, abominables, avec leurs visages rongés aux orbites creuses.

La plupart sont affreusement mutilés et des lambeaux de chair traînent un peu partout sur le sol, témoignage de l’immonde festin que les charognards de ce monde ont déjà entrepris…

Un corps affaissé devant une table de radio… dans un bloc mural une petite lampe clignote encore… une aiguille palpite faiblement sur un cadran autour de la graduation rouge…

Mais enfin, que s’est-il passé ? Depuis quand ?

Seymour avance, ouvre une fenêtre, donne de l’air, aspire une profonde bouffée, puis se dirige vers le bloc-radio.

Dans l’écheveau de ses pensées, une seule occupe momentanément son esprit, mais il doit y renoncer, la tête folle, la rage aux lèvres…

Impossible d’alerter la Terre… Une génératrice à l’agonie…

L’émetteur ne fonctionne plus !


CHAPITRE XVI

Le « serpent d’acier » filait dans la longue galerie souterraine balisée de globes étincelants.

Les Terriens, ainsi que Mamokhé et Uko, avaient pris place dans un compartiment en compagnie des quatre gardes noirs.

Le train filait à une vitesse vertigineuse, brûlant les stations et les relais secondaires, tandis que Mamokhé, étroitement surveillé par O’Connor, continuait à faire des efforts désespérés pour conserver la physionomie de Seymour.

De temps à autre, son nez s’allongeait démesurément, un fin duvet apparaissait sur son front, ses cheveux floconnaient… mais un coup de coude de Jeff rappelait le Vénusien à l’ordre et le visage se recomposait immédiatement.

Pourtant les gardes noirs, impassibles, ne semblaient nullement s’apercevoir de ces modifications brutales qui se produisaient chez le pseudo-Seymour ; ils discutaient entre eux à voix basse sans se préoccuper de leurs prisonniers… et cela ne fit qu’accentuer l’inquiétude de Spencer.

Il venait, en effet, de reconnaître le chemin parcouru, c’est-à-dire celui déjà emprunté la veille pour atteindre les salles secrètes occupées par les insurgés aviens. Et le rouquin surprit le regard d’Uko au moment où le serpent d’acier s’engageait dans le cul-de-sac creusé à même la roche.

— Vous pouvez descendre, annonça un garde, alors que le convoi stoppait devant la barrière rocheuse.

Ils obéirent tous, le cœur battant, alors qu’une longue silhouette se dressait sur le quai devant eux. C’était Krista.

Elle accourut, haletante et fiévreuse.

— Que le Grand Maître de l’infini en soit remercié, soupira-t-elle, vous êtes sauvés. Vous n’avez plus rien à craindre.

— Mais…

Uko désignait les gardes noirs et Krista s’empressa de répondre :

— Des Aviens. Ils ont simplement emprunté les uniformes. Mais ce serait trop long à vous expliquer. Ce qui importait, c’était de vous récupérer avant que vous ne soyez mis à mort.

En effet, la jeune femme n’avait pas perdu de temps. Après s’être enfuie de la sphère au moment où Seymour et ses hommes étaient capturés par les Karsiens, elle avait réussi à retrouver le passage conduisant au Q.G. des insurgés et, avec l’aide de Wanak et de Kahipo, elle avait elle-même organisé l’enlèvement de ses amis.

Elle paraissait très fière de son exploit.

— Nous avons raté notre première offensive, ajouta-t-elle, mais nous sommes maintenant certains de réussir, et toujours grâce à vous, commandant Seymour.

Elle appliqua ses lèvres sur celles de Mamokhé qui recula, visiblement gêné.

— Je…, bredouilla-t-il.

— Une particularité de votre race, intervint Spencer ; nous sommes au courant, mais lui ne l’est pas… Ce n’est pas le commandant Seymour.

Il fallut de longues minutes à Spencer pour expliquer à Krista les étranges pouvoirs du conseiller-major et, une fois dans le repaire secret, la jeune femme donna libre cours à son enthousiasme.

Elle avait foi en Seymour, et Seymour seul pouvait encore sauver la situation.

— Votre commandant est notre guide, dit-elle, je suis certaine qu’il se rendra maître de la situation. S’il réussit à alerter la Terre, nous sommes sauvés.

Spencer et ses compagnons partageaient également le même espoir, mais nul n’eut l’occasion de renchérir sur ces bonnes paroles, car Wanak, soudain, venait de faire irruption dans le local.

— Nous sommes cernés, avoua-t-il gravement.

D’un bond, Spencer s’était précipité vers lui.

— Que dites-vous ?

— Les Karsiens ont repéré notre refuge. Ils bloquent toutes les issues !


CHAPITRE XVII

Un cancer !

Un cancer d’une nature inconnue, capable de foudroyer un homme en l’espace de quelques heures à peine… Voilà ce que venait de découvrir Dan Seymour en soumettant au Cerveau Total quelques lambeaux de chair trouvés dans la base.

La machine avait étudié, analysé les échantillons, déterminé l’origine exacte de la maladie.

Les sondes biologiques avaient fouillé jusqu’à la molécule elle-même, isolé les cellules infectées et donné son irréfutable diagnostic : un cancer particulier inhérent à cette planète et contre lequel il n’existait aucun remède, du moins à la connaissance des Terriens.

Un filet glacé parcourut l’échine de Seymour à la lecture des informations qui lui étaient transmises et il n’eut pas le courage d’insister.

Il lui fallait quitter cette planète le plus vite possible, et c’est en de rapides enjambées qu’il gagna le poste de pilotage.

Aucun danger au monde, quel qu’il fût, ne pouvait présenter un tel caractère de gravité ; on pouvait espérer sur l’issue d’une guerre, échapper aux pièges multiples d’un univers en perpétuel mouvement, mais il n’existait aucune parade, aucune arme, aucune défense, devant cette monstruosité totale et absolue.

Cette planète paradisiaque, du moins en apparence, était une planète à cancer… Et quel cancer !

Seymour mit les contacts et l’Aristote bondit dans le ciel de toute la puissance de ses réacteurs. Un tourbillon de pensées assaillait Seymour à cet instant.

Il se trouvait seul à bord de la fusée, seul en face de ses propres responsabilités.

Alerter la Terre ? À présent, cela devenait impossible, matériellement impossible. Jamais il ne pourrait entreprendre un aussi long voyage sans le concours de l’équipage. La manœuvre de la fusée exigeait tant de délicates opérations qu’un homme seul était absolument incapable de les réaliser par lui-même.

Et, d’un autre côté, Seymour songeait à ses compagnons prisonniers sur la galette, et dont la mort n’était peut-être qu’une question d’heures.

Oui, il lui fallait agir vite, très vite même, et « l’idée lui traversa l’esprit en un éclair : les ondes d’invisibilité !

Il s’agissait effectivement de ces fameux rayons dont l’Aristote était doté depuis l’affaire de la planète Jorak (5), procédé consistant en un rayonnement éliminant le phénomène de réfraction, ce qui donnait à un corps, quel qu’il fût, la possibilité d’être traversé par les ondes lumineuses, et ce, sans absorption desdites ondes.

En état d’invisibilité complète, l’immense vaisseau pouvait donc aborder la galette sans crainte d’être repéré.

Et c’est bien ce qui se passa. Protégé par les ondes d’invisibilité, l’Aristote, quelques heures plus tard, prit contact avec l’île volante. La nuit était totale et le silence régnait sur la face obscure privée de vie et de mouvement.

Seymour avait appliqué sur ses yeux les membranes de contact qui lui permettaient de « voir l’invisible », mais maintenant il devait faire appel aux combinaisons spéciales faisant partie de l’équipement, et qui allaient se révéler d’un précieux concours pour la suite des événements.

Il s’agissait de vêtements souples dont l’irradiation complète était provoquée par un boîtier de commande permettant de rendre invisible aussi bien le corps que tous les objets glissés dans les poches intérieures. Une cagoule enveloppait la tête et pouvait être séparée de l’ensemble à l’aide d’une glissière magnétique.

Convenablement équipé, Seymour s’empara également de quelques autres vêtements, dont il déclencha l’invisibilité. Il en fit un paquet, le serra sous son bras et évacua la fusée.

Il lui fallait maintenant retrouver son chemin à l’intérieur de la galette, et c’était assurément l’un des points critiques de cette situation.

Il avait franchi une ouverture sans encombre et s’était glissé dans une longue galerie. Des Karsiens allaient et venaient sans se douter de sa présence, mais le danger demeurait, car, même en état d’invisibilité, il n’en restait pas moins un obstacle matériel s’il venait à être heurté par l’une de ces créatures. Et un incident de cet ordre ne pouvait qu’entraîner de graves conséquences.

Il réussit néanmoins à atteindre une station du « serpent d’acier », mais là, de nouvelles difficultés se présentèrent à lui.

Les wagons étaient envahis de gardes noirs, ce qui ne lui laissait aucune chance.

Non, il y avait peut-être mieux à faire, et Seymour trouva la solution en gagnant une station secondaire située à un niveau inférieur.

Là, le trafic était moins intense et les convois présentaient l’avantage de n’être réservés qu’au transport du matériel.

C’est ainsi qu’il parvint à se glisser dans un wagon encombré de caisses et d’objets divers. Le convoi s’ébranla, mais, au bout d’un instant, Seymour se sentit secoué d’une inspiration soudaine.

En effet, il reconnaissait diverses indications jalonnant le parcours et cette révélation lui fit entrevoir sa chance.

Le convoi filait en direction des abris occupés par les insurgés aviens. S’il arrivait à joindre ces derniers, il était à peu près certain que Wanak et Kahipo se chargeraient de le circuiter avec plus de sûreté.

Il laissa donc filer le convoi et, lorsque celui-ci stoppa au prochain relais, évacua la cabine et se lança à travers une galerie vétuste, mal entretenue, suivant au jugé les nombreuses canalisations désaffectées qui couraient tout au long des boyaux empierrés.

Mais, alors qu’il approchait du refuge, des bruits de voix lui parvinrent, mêlés à des bruits de pas.

Il avança, les sens en alerte et, au détour d’un boyau, tomba sur une multitude de gardes noirs groupés devant l’entrée du refuge.

D’autres essayaient de se frayer un passage parmi les éboulis, avec l’intention évidente de l’encercler, tandis que de petits canons jumelés étaient charriés et dirigés vers l’énorme porte blindée.

Il n’en fallut pas davantage à Seymour pour comprendre ce qui se passait : les forces de Kahamazo s’apprêtaient à détruire le refuge.

Il réagit avec cette parfaite maîtrise de soi-même qu’il conservait en toute circonstance et braqua son pistolet thermique sur la paroi rocheuse, contre laquelle se tenaient groupés les Karsiens.

Ses jets de force balayèrent la roche qui explosa dans un fracas épouvantable. La pierre éclatait, jaillissait dans des geysers de feu et de poussière, s’abattaient en avalanches sur les Karsiens épouvantés, roulaient en grondements sonores dans le boyau enfumé.

L’éboulement se poursuivit pendant deux à trois minutes encore, puis soudain ce fut le silence.

À travers les nuages de poussière, Seymour aperçut alors l’énorme masse de pierre qui obstruait la galerie. Son but avait été atteint. Il faudrait plusieurs heures aux Karsiens pour dégager le passage, et il comptait bien mettre ce temps à profit.

Il s’élança, contourna le refuge à travers les éboulis, puis régla le faisceau de son arme calorique. Cette fois, il fallait attaquer la roche à la manière d’un scalpel, et le mince rayon laser courut sur la paroi de granit en un lent mouvement circulaire.

Au bout de quelques minutes, une sorte de magma incandescent commença à couler de l’ouverture, et un grand trou de feu se dessina devant Seymour.

Mais ses vêtements protecteurs l’isolaient de la terrible chaleur qui se dégageait de la pierre et il fonça résolument dans l’orifice.

C’est alors qu’il découvrit les occupants du refuge, qui s’étaient groupés tout au fond de la salle principale. Il appuya sur le boîtier de commande de sa combinaison, rompant ainsi avec son invisibilité alors qu’un juron sonore éclatait devant lui.

— Par Sirius ! Dan !

C’était Spencer. Le rouquin s’élançait, suivi des autres, mais leur stupéfaction n’avait d’égale que celle de Seymour.

— Ah !… par Sirius, renvoya-t-il, si je m’attendais !…


CHAPITRE XVIII

Le plus ahuri de tous était certainement O’Connor qui regardait Seymour avec des yeux exorbités.

— Ah ! ça, commandant… comment êtes-vous ici ?

— Croyez bien que je me pose la même question à votre sujet.

La situation fut rapidement cadrée de part et d’autre, puis Seymour indiqua l’orifice fumant derrière lui.

— C’était pour moi la seule façon d’entrer ici, dit-il. J’ai barré la route aux Karsiens, mais ils vont certainement amener du renfort et déblayer le passage.

Wanak s’avança.

— Nous étions sur le point de passer dans une autre salle, jeta-t-il. Vite, dépêchez-vous !

Ils foncèrent sans rien ajouter à la suite de Wanak, franchirent plusieurs réduits et rejoignirent un groupe d’Aviens occupés à déblayer une canalisation.

La pierraille était ramenée par des moyens de fortune, mais le passage ne tarda pas à être dégagé et tout le monde put passer de l’autre côté.

Il est bien évident que les rayons d’invisibilité qui avaient permis à l’Aristote de reprendre contact avec la galette sans attirer l’attention des Karsiens ne pouvaient que déchaîner l’enthousiasme des Aviens, mais Seymour ramena la conversation sur la planète qu’il venait de visiter.

Il ne pouvait que répéter les terribles révélations fournies par le Cerveau Total : ce monde était la perdition de la race humaine ; l’eau, le sol, les végétaux, l’air lui-même étaient cancérigènes, mais ces éléments n’affectaient en rien le rythme biologique des créatures appartenant à ce monde, alors que leur action devenait foudroyante pour les êtres venus de l’extérieur.

C’était en effet, dans l’univers, le piège le plus monstrueux que l’on puisse concevoir.

— Dan, émit Spencer, nous sommes pourtant dès notre naissance immunisés contre le cancer…

Seymour approuva.

— Bien sûr, mais il s’agit là d’une nouvelle forme de cancer contre laquelle nous ne sommes nullement préparés. Disons que les vaccins que nous avons reçus peuvent, sur ce monde, nous immuniser pendant quelque temps, ce qui a été le cas des copains que j’ai retrouvés dans le relais. Mais pour eux, un jour, c’est arrivé brutalement… et il n’y a pas si longtemps que ça.

— Et vous, Dan…

À la timide et angoissante question posée par Mason, Seymour secoua la tête.

— Non, dit-il, je ne pense pas. Je ne suis certainement pas resté assez longtemps. Mais, ce que je veux savoir, c’est de votre côté…

Il s’était tourné vers les Aviens.

— Êtes-vous immunisés contre le cancer ? De quelle façon ?

Kahipo s’approcha. Sa race n’ignorait certes rien du cancer, mais les ravages occasionnés par ce terrible mal n’avaient jamais été très alarmants et la médecine avienne n’avait nullement progressé dans ce domaine. Et il en était de même pour les Karsiens, ce qui les rendait en fait extrêmement vulnérables à cette forme de cancer. Il n’en fallait pas davantage à Uko.

— Nous les tenons, dit-il, le regard enflammé. Laissons-les débarquer, ils tomberont comme des mouches.

Mais Seymour se crispa légèrement.

— Est-ce que vous vous rendez compte ? dit-il… Il s’agit de millions de vies humaines.

— Je le sais, commandant.

Seymour désigna Krista.

— Vous avez dit vous-même qu’il y en avait de nombreux comme elle. Ceux-là sont innocents.

— C’est vrai, mais il y a aussi les autres, ceux que nous avons abandonnés sur Av, et nous n’avons pas le choix. Pour ceux-là, nous devons nous rendre maîtres de la galette.

— On peut encore trouver une solution.

— Grands dieux !

Tous s’étaient retournés vers Wanak. Le vieillard indiquait le télévista portatif qu’il avait déposé dans le fond de la salle et qui servait de relais avec la surface.

— Regardez, murmura-t-il. Un premier contingent a déjà pris le départ.

Il ne mentait pas. Le rectangle de verre s’animait… Dans l’aube naissante, des sphères s’élançaient, par dizaines, par centaines, forçant vers la planète de mort !


CHAPITRE XIX

Un long moment, tous les regards restèrent braqués sur l’écran.

Les sphères s’enfuyaient, petites boules dorées sous les rayons du soleil.

Kahamazo avait puisé dans les réserves humaines et il était à prévoir que d’autres contingents allaient suivre dans les heures à venir.

— Il faut absolument faire quelque chose, déclara Seymour.

Uko s’avança.

— Nous avons conclu un marché, commandant, dit-il.

L’agent spatial secoua la tête.

— Bien sûr, nos intérêts sont maintenant sauvegardés. Les Karsiens n’occuperont jamais ce coin de la Galaxie et rien ne nous empêche de repartir, mais nous n’avons nullement l’intention de nous dérober. Vous nous avez d’ailleurs grandement aidés, et je vais à mon tour vous donner une preuve de notre loyauté. Nous pouvons encore arrêter cette hécatombe.

— Comment ?

— Nous allons faire sauter les bouches d’accès.

— De quelle façon ?

— J’ai rapporté des commandes radio. Les charges sont toujours en place, il n’y aura qu’à appuyer sur les boutons. Mais pas si vite… Il reste encore beaucoup trop de Karsiens à l’intérieur de la galette et je m’en suis rendu compte en venant ici.

— Et alors ?

— Vous n’êtes pas armés.

— Notre plan est de jouer sur l’effet de surprise.

— Je sais, mais un effet de surprise ne dure pas longtemps. À mon avis, vous courez à un échec.

— Vous avez une meilleure idée ? intervint Krista.

Seymour se retourna.

— Peut-être… si nous arrivons à faire aller les gardes à l’extérieur… du moins une bonne partie. À ce moment-là, nous pourrons déclencher l’offensive et nous emparer des positions clefs. Ce qui importe avant tout, c’est de réduire les défenses.

— Comment amènerez-vous les Karsiens à la surface ? demanda Kahipo.

— C’est Kahamazo qui en donnera l’ordre.

— Kahamazo ?

Seymour eut un sourire.

— Ou plutôt… lui !

Il désignait Mamokhé qui, depuis un instant, avait repris un anonyme visage.

Le Vénusien eut un froncement de sourcils.

— Moi ?

— Pour une fois encore, nous allons user de vos talents d’imitateur, monsieur Mamokhé. Vous allez devenir Kahamazo. Nous nous chargerons du vrai.

— Mais… c’est impossible.

— Pourquoi donc ?

— Je n’ai jamais vu cette créature… Comment voulez-vous ?

— Rien de plus facile.

L’agent spatial indiqua le télévista et Wanak comprit immédiatement son idée. Le poste servait de relais, ce qui permettait aux insurgés de savoir tout ce qui se passait d’un bout à l’autre de l’île volante.

Il suffisait de capter les émissions en provenance du Conseil Supérieur.

Ce fut rapide, et l’image de Kahamazo apparut bientôt sur l’écran. Le commodore s’adressait à la nouvelle communauté en marche vers son « magnifique destin ». Ses bonnes paroles volaient dans l’espace comme des colombes d’or.

— Allez-y, monsieur Mamokhé, appuya Seymour, tandis que le Vénusien se concentrait sur le visage de Kahamazo. Allez-y et n’omettez surtout aucun détail.

Puis il se tourna vers les autres.

— Voici maintenant de quelle façon nous allons opérer, dit-il.

Son plan était simple. Grâce aux combinaisons d’invisibilité, lui et ses compagnons se chargeraient d’atteindre la salle du Conseil Supérieur et, dès que Kahamazo ne serait plus en état de nuire, Mamokhé prendrait sa place et donnerait ses ordres.

Il ne lui suffirait que d’un peu d’imagination, mais le Vénusien, fort heureusement, semblait assez bien partagé de ce côté-là.

Son intervention déciderait de l’amorçage des explosifs et Wanak se chargeait personnellement de donner le signal de la révolte.

Tout devait donc se dérouler dans un minimum de temps, cela afin d’éviter une réaction des Karsiens.

Quand Seymour eut achevé, son regard se porta sur Mamokhé. Le Vénusien avait déjà fait un premier essai et le visage qu’il s’était composé était l’exacte réplique de celui de Kahamazo.

— J’espère que vous allez tenir le coup, lui lança Lurbeck.

— Je… je l’espère aussi. Est-ce que… est-ce que la voix…

— C’est parfait. Vous avez le génie de l’imitation, monsieur Mamokhé.

Tandis que ses compagnons s’équipaient, Seymour prit deux autres vêtements qu’il tendit à Uko et à Krista.

— Je compte sur vous pour nous indiquer le chemin. Y a-t-il une autre sortie ?

Wanak désigna le fond de la salle.

— C’est la seule qui ne soit pas surveillée. Elle plonge directement dans les profondeurs de la galette. Krista vous guidera, elle la connaît…

— Très bien.

Dan Seymour se tourna, sortit son arme et visa la canalisation que l’on avait empruntée quelques instants auparavant. Sa rafale provoqua une avalanche de pierres fumantes, un énorme mur de caillasse qui, désormais, mettait les Aviens à l’abri de toute investigation karsienne.

— En route, commanda Seymour.

*
* *

Invisible, silencieux, le petit groupe progressait, dans le dédale de couloirs et de galeries brillamment illuminés.

Le voyage s’était déroulé sans le moindre incident et, toujours grâce à Uko et à Krista, on avait pu s’emparer d’un « serpent d’acier » que l’on avait seulement abandonné dans les parages du Bloc Présidentiel.

Maintenant, l’équipe se dirigeait vers le Conseil Supérieur. Des gardes noirs en bloquaient les issues et Seymour le premier stoppa son élan.

Il fallait créer une diversion, attirer l’attention des gardes sur un événement bénin, sans importance, juste le temps de pénétrer à l’intérieur de la salle.

L’idée vint à l’esprit de Lurbeck. Son pied partit comme la foudre et un siège traversa le hall sous les regards ahuris des vigiles.

La chaise glissait sur le parquet ciré comme tirée par des fils invisibles… Une deuxième passa devant le nez des Karsiens avec la même vélocité.

Brusquement alors, les gardes réagirent. Ils abandonnèrent leur poste pour s’élancer vers les sièges baladeurs, mais une troisième chaise leur arriva dans le dos, achevant de les anéantir.

C’était burlesque, d’un désopilant qui tenait de la farce et qui aurait provoqué le rire en toute autre circonstance, mais Seymour et ses compagnons avaient misé sur cet effet de surprise.

Et, pendant que les gardes examinaient les chaises, ils franchirent l’ouverture et s’infiltrèrent l’un après l’autre dans la grande salle occupée par Kahamazo et le Conseil Supérieur.

Kahamazo continuait à pérorer devant les appareils ondioniques, exaltant la victoire de la future communauté.

— Doucement, souffla Seymour, les événements vont encore jouer en notre faveur. Vous allez voir.

Il ne se trompait pas. Une porte s’ouvrit, deux gardes s’élancèrent et eurent une rapide conversation avec quelques membres du Conseil. Ces derniers questionnaient, s’informaient…

Mais enfin, que diable, des chaises naviguaient comme ça ?… Dans le hall ?… Mais vous êtes fous… Sortez… Mais non… Les gardes s’entêtent… Le phénomène s’est produit trois fois de suite.

— Mais enfin, qu’y a-t-il ?

Kahamazo se retourne, excédé, outré… La colère empourpre son visage.

— Il se passe des choses bizarres… incompréhensibles, lui annonce quelqu’un.

En même temps, les conseillers sortent de la salle, vont examiner les chaises volantes…

Kahamazo s’insurge, abandonne ses appareils, traverse la salle à son tour… mais des bras invisibles s’abattent sur lui, une main lui ferme la bouche.

Il se débat, grotesque, lamentable… entre tout et rien… poussé, entraîné par des forces invisibles qui s’acharnent sur lui comme des fantômes.

Et le voilà dans une pièce, isolé entre quatre murs, la larme à l’œil et l’œil suppliant. On lui enlève sa tunique, sa belle tunique noire brodée de motifs d’or, ses chaussures, ses bagues et son chapeau de plumes… couleur Pernod.

Pitoyable tyran déplumé versant dans le ridicule !

Mais un poing charitable met fin à sa vergogne et l’emporte dans le royaume des songes.

— Kahamazo… Mais enfin, où est Kahamazo ?

— Ici.

Mamokhé entre en scène, digne et superbe, la plume de son chapeau battant son visage magnifique.

— Ici, qu’y a-t-il ?

Il prend un air sévère.

— Mettons un terme à ces stupidités. Que l’on ferme les portes et que l’on m’écoute.

Ordres exécutés… Un silence.

— Les prisonniers terriens sont en fuite, et notre victoire ne sera totale que lorsque ces créatures seront entre nos mains. Créatures dangereuses, messieurs, et combien capables de saper nos efforts. Je veux qu’on les retrouve morts ou vifs, je veux que l’on fouille la galette et non point dans ses œuvres vives. Ces créatures ont gagné la surface, ma conviction est faite… Non, messieurs… Depuis hier, nos recherches sont restées vaines. Quoi ? Le refuge des insurgés aviens ? Ridicule ! C’est à la surface que nous les trouverons. J’ai dit. Que nos gardes partent à leur recherche. Tous… Tous… Je veux qu’aucun point de la surface ne soit laissé au hasard… Je veux que l’on fouille chaque coin, chaque brin d’herbe… C’est un ordre… un ordre…

Et l’ordre est exécuté !


CHAPITRE XX

Dans une longue réaction en chaîne, les portes d’accès explosaient une à une. Les signaux-radio commandant l’amorçage des bombes avaient été déclenchés par Seymour dès l’instant où les dernières troupes de choc de Kahamazo avaient atteint la surface.

Ainsi sonnait l’heure de la révolte, et le quartier général avien, à son tour, entrait dans l’action. Wanak et Kahipo avaient lancé le mot d’ordre qui, à présent, entraînait leurs frères de race à l’offensive la plus sévère et la plus totale.

Les Aviens se ruaient en masse vers les bouches d’accès, s’engouffraient dans les galeries souterraines alors que d’autres, à la surface, tentaient de barrer la route aux Karsiens.

Ces derniers, encore incapables de comprendre le piège dans lequel ils étaient tombés, essayaient d’intervenir de leur mieux devant la foule révoltée qui arrivait sur eux en une véritable marée humaine.

Certes, les armes crachaient, faisaient d’énormes ravages parmi les rangs des insurgés, des Aviens tombaient, fauchés par les rafales meurtrières, mais les groupes karsiens, isolés pour la plupart, tombaient sous les coups de la foule surexcitée.

C’était le carnage… Dans les rues, sur les places, aux abords mêmes des bouches d’accès prises d’assaut, un massacre sans pitié qui, d’instant en instant, se propageait d’un bout à l’autre de l’île volante.

Dans les installations souterraines, les combats se poursuivaient avec la même férocité, mais, ainsi que l’avait prévu Seymour, les Karsiens n’offraient là qu’une faible résistance. Déjà, de nombreux postes clefs étaient aux mains des Aviens alors que les premiers groupes fonçaient vers les salles d’énergie.

Seymour en eut confirmation en branchant les appareils ondioniques installés dans la salle des Conseils.

Ici encore, tout avait été rapide. Mamokhé avait joué le jeu jusqu’au bout et ce n’est qu’après l’exécution de ses ordres que ses compagnons étaient brusquement apparus aux yeux des Karsiens.

Les humanoïdes n’avaient pas réagi. Leur surprise et leur frayeur étaient telles qu’ils avaient été incapables de prononcer un mot. Mais il répugnait aux Terriens de les anéantir de sang-froid, et, sur un ordre de Seymour, tous furent conduits dans la pièce voisine déjà occupée par Kahamazo.

— Ted, Anton, commanda Seymour, vous resterez ici. Surveillez-les !

Après quoi, il s’avança vers Uko, tout en désignant les écrans de contrôle.

— Il reste encore une difficulté, dit-il, les salles d’énergie.

En effet, les combats se poursuivaient aux abords des groupes énergétiques et les craintes de Seymour étaient largement partagées par Uko.

Les Karsiens avaient maintenant conscience de la situation catastrophique dans laquelle ils se trouvaient et une action désespérée de leur part était à craindre.

S’ils détruisaient les centrales énergétiques de l’île volante, tout était perdu.

— Il faut en terminer rapidement, déclara Uko. Ils sont capables de tout.

— Nous ne pouvons éviter le siège, reprit Seymour en dégainant son arme, et c’est bien ce que je crains.

— Non, attendez, intervint Krista. J’ai peut-être une meilleure idée.

— Laquelle ?

— En coupant l’éclairage… Seulement l’éclairage. C’est la seule façon d’arrêter le combat.

— Oui, mais comment ferez-vous ?

Elle réfléchit.

— Nous avons une chance si nous parvenons à la machinerie. C’est là que se trouvent tous les circuits-lumière.

— Vous voulez plonger tout l’intérieur de l’île dans l’obscurité ?

— Non, simplement l’endroit où se trouvent les Karsiens.

— Alors, dépêchez-vous. Indiquez le chemin, vite…

Sous la conduite de Krista, tout le monde évacua la salle.

Après une course éperdue à travers couloirs et galeries, on se trouva devant le bloc de la machinerie où quelques combats sporadiques mettaient encore en présence Aviens et Karsiens.

— Jeff, Georges, ordonna Seymour, protégez-vous.

O’Connor et Spencer dégainèrent leurs armes et les rafales claquèrent, obligeant les Karsiens à se replier dans un long boyau déjà jonché de cadavres.

Immédiatement, ce fut la panique. Les survivants se débandaient, peut-être parce qu’ils croyaient que les deux hommes n’étaient pas seuls, peut-être parce qu’au milieu de la bataille ils se trouvaient démoralisés par les lourdes pertes qu’ils avaient déjà subies.

— À vous, lança Jeff.

Déjà, Krista avait manœuvré les lourdes portes donnant accès à la machinerie. Elle entraîna tout le monde et, sous l’emprise de sa propre excitation, se rua vers les tableaux de commandes.

Mais à cet instant l’avertissement éclata, répercuté par les haut-parleurs jalonnant les galeries.

Les Karsiens réfugiés dans les salles d’énergie envoyaient leur ultimatum : « Nous désintégrons le navire, si vous ne vous rendez pas. Nous vous accordons deux minutes de réflexion. Vive Kars ! »

L’instant était crucial, pathétique… Un instant, Seymour avait pensé que les derniers Karsiens se décourageraient et abandonneraient la partie. Mais les survivants de l’hécatombe faisaient preuve d’une remarquable persévérance.

— Krista, dépêchez-vous !

La jeune Karsienne allait et venait devant les appareils, mais un calme étonnant opérait en elle et Seymour ne put que l’admirer. Elle ne connaissait à cet instant ni l’angoisse ni la peur, ni aucun autre sentiment humain. C’était autre chose, une nature froide, catégorique, sans commune mesure avec la nature humaine.

— Je crois que j’ai trouvé, murmura-t-elle.

Elle avait prononcé ces mots avec une telle assurance, une telle décontraction, que Seymour eut envie de lui crier :

— Mais faites vite, bon sang !

Il comprit que c’était inutile, ses paroles n’avaient plus aucun effet sur Krista. Elle était plongée en elle-même, étrangère au monde extérieur, son regard balayait les circuits intégrés, elle analysait… vérifiait… décidait dans le silence… plongée corps et âme dans son univers le plus intime.

Enfin, ses doigts effleurèrent des boutons ; des déclics se répercutèrent dans la salle et des voyants lumineux palpitèrent sur un rythme rapide.

— Ça y est, assura-t-elle, nous n’avons plus rien à craindre.

Seymour soupira… de tous ses poumons.

— Krista, murmura-t-il, vous venez de me faire vivre les minutes les plus atroces de ma vie.

— Mais pourquoi donc ?

Il sut à cet instant qu’elle appartenait à un autre monde… et il connut la même impression avec Uko.

Ce dernier n’avait jamais manifesté le moindre trouble, toutes ses actions avaient été préétablies, pour le meilleur et pour le pire ; il n’avait jamais connu la peur dans l’acception humaine du terme.

Et Seymour le regardait sourire comme un petit animal qui retrousse ses babines pour complaire à ses maîtres.

Bien sûr, ce n’était qu’une image, et Seymour s’en voulut de cette comparaison, car en fait Uko était une créature bien plus complexe, bien plus organisée, et il en eut la certitude en plongeant son regard dans le sien.

— C’est terminé, commandant Seymour, maintenant nous sommes les maîtres de cette île.

*
* *

Les combats avaient pris fin et des chants de victoire retentissaient dans les galeries souterraines.

Dans les salles d’énergie plongées dans l’obscurité, les Karsiens dématérialisés n’avaient pu s’opposer à l’envahissement.

Les Terriens avaient pris possession des appareils de contrôle et, lorsque la lumière était brusquement revenue, les Karsiens, encore sous l’effet de la surprise, n’avaient même pas réagi devant les armes braquées sur eux.

Dès lors, la reddition était complète et un vent d’enthousiasme souffla sur les Aviens accourus en masse.

Enfin libérés de l’oppression qui pesait sur eux depuis tant de siècles, ces êtres renouaient maintenant avec les vieilles libertés humaines et Uko en devenait le symbole. Uko, leur idole, leur maître tout-puissant qu’ils acclamaient, honoraient et entraînaient tout au long des couloirs illuminés.

Mais les Terriens avaient droit aussi à toute la reconnaissance du peuple avien et c’est dans l’euphorie générale que tout le monde se retrouva dans la salle des Conseils.

Pourtant, d’impérieux devoirs s’imposaient et Uko lui-même avait hâte d’accomplir sa mission, celle qui consistait à ramener sur Av les précieuses réserves solaires.

Tout un monde allait revivre dans la paix… la paix et la lumière.

Aussi donna-t-il les ordres nécessaires aux Aviens qui déjà avaient pris position dans l’immense machinerie souterraine.

Un sentiment d’appréhension, malgré tout, s’empara des Terriens lorsque Uko décida le départ de l’île volante. Celle-ci allait voyager dans le temps et l’espace à des vitesses énormes et selon des lois qui échappaient à l’entendement humain. Mais Uko se chargea de rassurer ses amis.

— Il n’y a aucune crainte à avoir, affirma-t-il, alors que déjà des grondements sonores naissaient des entrailles de la galette. C’est le voyage le plus rapide que vous aurez jamais effectué.

Brusquement, au-dehors, le soleil disparut… et le ciel aussi… Seule une étrange nuit zébrée d’éclaboussures multicolores enveloppa la galette.

Et le silence tomba.


CHAPITRE XXI

— Par les soleils noirs, est-ce que nous allons encore rester longtemps ici, commandant ? Les Aviens sont de braves gens, c’est vrai, mais regardez-moi… Je dépéris à vue d’œil.

Le brave O’Connor tapotait sa bedaine qui en était déjà à son huitième cran de ceinture, mais Seymour restait perdu dans ses réflexions.

Le voyage s’était effectué sans histoire, et l’île volante, à présent, orbitait autour du grand soleil à l’agonie… à quelques millions de kilomètres à peine, afin de bénéficier de tout ce que l’astre pouvait encore dispenser de lumière et de chaleur.

Une douce luminosité tombait sur la galette, ce qui permettait une activité normale à la surface, et tout était très bien ainsi.

Sur Av, la vie allait renaître. Des sphères spatiales allaient transporter dans les refuges souterrains les précieuses réserves d’énergie, et les salles s’éclaireraient une à une, ramenant à la vie les populations karsiennes et aviennes que la folie de quelques-uns avaient plongées dans un sommeil de 35 000 ans. Mais ensuite ?

L’arrivée de Krista obligea Seymour à rompre avec ses réflexions.

— Vous allez partir, dit-elle, j’en suis très attristée.

— Nous nous reverrons certainement, Krista, n’en doutez pas.

Elle eut un sourire.

— J’en suis certaine… mais il y a tant de choses que j’aimerais vous dire…

— Ce n’était qu’un accord… qu’une alliance… Nous en avons respecté les conditions de part et d’autre.

— Nous vous devons beaucoup.

Elle eut une légère hésitation, puis :

— Et moi plus que tout autre.

Elle vint tout contre lui et inconsciemment Seymour la serra dans ses bras. Il savait pertinemment que cet élan n’était qu’une forme d’amitié, mais une drôle de sensation s’insinua en lui lorsque l’oreille de Krista s’appliqua sur la sienne.

La jeune femme semblait prolonger le contact. Seymour se raidit, tandis que les paroles d’Uko brusquement lui revenaient en mémoire : « … par les oreilles… Deux personnes amoureuses l’une de l’autre se serrent très fort et unissent leurs oreilles… »

— Krista !

Seymour se dégagea et regarda la jeune Karsienne. Celle-ci chavirait comme une collégienne.

— Krista, ce n’est pas sérieux… C’est…

— Vous ne m’aimez pas ?

— Oh !… Krista… je…

Les mots lui manquaient. Il lui en aurait fallu des tonnes et des tonnes pour combler le fossé immense qui les séparait et elle eut conscience justement de son erreur.

Elle se mit à rire doucement au milieu de ses larmes.

— Vous ne pourrez jamais m’embrasser, n’est-ce pas ? Avec moi, vous ne connaîtrez jamais ce plaisir… Vous ne pourrez jamais m’avoir dans votre lit qu’à condition de ne pas éteindre la lumière… Nous ne mangerons jamais les mêmes produits et nous ne connaîtrons jamais ensemble les promenades au clair de lune. Pardonnez-moi.

— C’est votre souvenir, Krista, qui aura pour moi le plus d’importance, mais je crois que vous vous trompez. Cet amour, c’est à Uko que vous le devez. Il vous aime. Avec lui, il n’y aura jamais aucun problème de ce genre. Croyez-en ce que je vous dis. Votre union sera à la fois celle des Aviens et des Karsiens… et ça, c’est le plus important.

— Oui, murmura-t-elle, je crois que vous avez raison.

Uko arrivait à cet instant, le visage rayonnant. Tous les containers dans lesquels se trouvaient les réserves humaines avaient été transportés sur Av. Bientôt, ce serait le tour des réservoirs d’énergie et la vie renaîtrait dans les entrailles du globe.

— Je suppose que vous allez envoyer une commission d’enquête, déclara Uko. En effet, nous allons être forcés de revenir périodiquement dans la nébuleuse Dum-Bell pour nous ravitailler en énergie solaire. Mais n’ayez crainte, nous sommes tout disposés à nous conformer à votre législation spatiale. D’un autre côté, il nous faudra aussi trouver un monde neuf, celui-ci n’étant plus à notre mesure.

— Nous vous aiderons à le trouver, Uko.

L’Avien eut un petit sourire.

— Bien sûr, vous ne voulez pas que se répète l’histoire de Kahamazo, n’est-ce pas ?

Il avait raison et Seymour avait déjà envisagé le problème : cette lumière concentrée et artificiellement diffusée dans les entrailles du globe n’était qu’un pis-aller, qu’une solution d’attente, car, à présent, les Aviens possédaient le moyen de sillonner l’espace à la recherche d’autres planètes plus accueillantes. Un jour, ils émigreraient à leur tour et prendraient possession d’un monde à leur mesure. Et les mêmes problèmes se poseraient encore, du fait de la position stratégique de ce monde, de son importance ou de l’intérêt qu’il représenterait pour la Confédération. Ainsi, les mêmes antagonismes pouvaient renaître… Certes, Uko avait pris le pouvoir, c’était une créature sincère et loyale ; il allait essayer par tous les moyens d’effacer toutes les vieilles haines pouvant subsister entre son peuple et celui des Karsiens. Largement aidé par Krista, il allait rebâtir un monde nouveau dans la confiance mutuelle, mais il y avait au-dessus de tout cela la plus élémentaire et la plus implacable des lois humaines : celle du progrès et de l’évolution, cette même loi qui fait qu’un homme armé d’une massue prend le pas sur celui qui n’a que ses mains pour se défendre. Ce n’était pas le cas, bien sûr, mais Seymour redoutait la puissance technique des Aviens et des Karsiens.

Ces êtres-là représentaient une force redoutable, par certains côtés, bien supérieure à la Terre, et la loi du plus fort pouvait encore jouer dans cette suprématie de l’espace qui engageait toutes les créatures pensantes de l’univers.

La guerre était un désastre, et Seymour la réprouvait dans son âme et dans son cœur, mais c’était un Terrien, et il n’avait pas le droit non plus de négliger ses craintes.

Il avait foi en Uko, mais un autre Kahamazo pouvait un jour prendre sa place et tout recommencerait… Aussi fallait-il établir des accords et veiller à maintenir ce que Seymour appelait l’équilibre social de l’univers.

— Qu’avez-vous fait de Kahamazo et des autres ? demanda-t-il.

— Nous les tenons prisonniers ici, sur la galette. Dans quelque temps, lorsque la situation le permettra, nous les ramènerons sur Av et nous les jugerons.

Mais il se reprit, le visage soucieux.

— Quoique nous ferions peut-être bien de…

— Qu’y a-t-il ?

— Kahamazo a de nombreux partisans. Il en reste encore sur la galette, et c’est ce qui me fait peur. Oui, je pense que nous devrions régler ce problème le plus vite possible. Mais cela ne vous concerne plus… Nous sommes capables maintenant de régler nos petites histoires politiques.

Il avait repris un vague sourire tout en se rapprochant des Terriens.

— Je veux assister à votre départ, dit-il. Je vous accompagne.

À cet instant, la porte s’ouvrit violemment et, à la grande stupéfaction de tous, des gardes noirs firent irruption, armés de longs tubes étincelants.

Un sourire moqueur jouait sur leurs visages.

— Ne soyez pas si pressés, déclara l’un d’eux. Vous n’êtes pas encore au bout de vos surprises. Le seul conseil que nous ayons à vous donner, c’est de nous suivre, et bien gentiment.

Uko eut un mouvement de révolte, la colère, soudain, empourprait son visage, mais un tube d’acier se fixa sur sa poitrine. Alors, l’espace d’une seconde, il réalisa son erreur. Presque tous les Aviens occupant la galette s’étaient transportés sur Av afin d’y préparer les nouvelles installations destinées aux réserves d’énergie et les pirates, en un triste retour des choses, avaient profité de la situation. À leur tour, ils bénéficiaient d’un effet de surprise pour reprendre possession de l’île volante.

Uko tourna un regard vers les astronautes, mais ces derniers avaient été rapidement réduits à l’impuissance.

Quelques instants plus tard, tout le monde se trouvait dans la salle des Conseils, et O’Connor ponctua son entrée par un formidable juron.

Le globe étincelant tournait toujours sur son axe, boule de lumière dorée illuminant la salle triangulaire… Une douzaine de créatures se tenaient groupées sur l’estrade.

Drapée dans son manteau de nuit brodé d’or, l’une d’elles s’avança.

C’était Kahamazo !


CHAPITRE XXII

Une arrogance teintée d’hostilité embrasait le regard de Kahamazo.

Un instant, le commodore fixa son attention sur l’équipage de l’Aristote, mais les paroles étaient inutiles et son silence exprimait assez clairement toute la haine qu’il nourrissait à l’égard des Terriens.

Brusquement, il se tourna vers Uko.

— Les rôles sont renversés, dit-il froidement. Nous savons maintenant de quelle façon vous avez opéré ; tout cela était merveilleusement orchestré, mais tes succès t’ont fait perdre la tête, Uko, car tu aurais dû compter avec les Karsiens qui me sont restés fidèles.

— Quelles sont vos décisions ? coupa Uko.

Kahamazo eut un sourire cruel.

— Je vais te le dire. Je suis maintenant en possession de toutes les réserves d’énergie destinées à la planète Av. Ce monde ne peut renaître que par ma seule volonté. Mais je n’accepterai pas de compromis et j’y mets une condition. Je veux le pouvoir, Uko, je veux faire de ce monde le monde le plus puissant de l’univers. Tu dois abdiquer en ma faveur, exiger de tes frères leur soumission la plus totale et te repentir à leurs yeux de tes propres erreurs.

— Et si je refuse ?

— Alors, ce sera la mort pour l’éternité. Nous sommes ici près d’un millier, et cela est largement suffisant pour rebâtir une nouvelle communauté, ailleurs, sur un autre monde. Tu n’empêcheras rien, Uko, et ton entêtement n’aura pour effet que le sacrifice de centaines de millions d’individus. À ta place, je réfléchirais…

Uko se sentit pâlir, son regard se tourna vers Krista aussi blême que lui, puis vers ses amis terriens, mais la voix de Kahamazo reprenait avec une certaine anxiété :

— Faisons vite. Des combats sont en cours dans les salles de machinerie. Ordonnez aux Aviens de se rendre avant que ne se produise une catastrophe.

La main de Seymour serra le bras d’Uko. Lui aussi avait très bien compris le danger. Qu’une rafale atteigne les condensateurs d’énergie, et c’en était fait de la galette et de ses occupants.

— Obéissez, Uko, ordonna Seymour. Faites ce qu’il vous dit, bon sang !

Uko se leva, marcha vers le télévista qui continuait à fonctionner dans le fond de la salle mais, à cet instant, une vibration soudaine secoua le plancher. En même temps, une curieuse impression de vertige s’emparait des astronautes, cette même impression qu’ils avaient déjà connue au moment de leur départ de la nébuleuse Dum-Bell.

Et puis le cri éclata sur l’estrade. Quelqu’un indiquait les appareils de contrôle. Les écrans s’irradiaient, mais les relais extérieurs ne transmettaient que le vide. Le ciel avait disparu, et il ne restait qu’une nuit froide, lourde, emprisonnant la galette à la manière d’un bol.

— Mais enfin, que se passe-t-il ? s’écria Kahamazo en se précipitant.

Un vent d’affolement courait parmi les Karsiens, tandis que des vibrations de plus en plus intenses parcouraient le plancher.

— Uko ?

Cette fois, la question venait de Seymour.

— La galette est en marche, murmura Uko.

Il leva la tête, prêtant l’oreille aux étranges vibrations qui naissaient dans la salle. Sur l’estrade, les Karsiens se groupaient, des conversations rapides s’échangeaient, quelques-uns, penchés sur leurs appareils, lançaient des appels désespérés.

— Il a dû se passer quelque chose dans la machinerie, reprit Uko. J’espère que… Oh ! non, ce serait épouvantable.

Le vertige s’accentuait et un frisson parcourut Seymour lorsqu’il se retourna vers ses compagnons. Il les voyait disparaître petit à petit, ils dansaient devant lui dans un halo blafard.

— Commandant…

— Commandant…

Il reconnut les voix de Jeff et de Spencer qui semblaient lui parvenir comme à travers un mur de coton.

— Ne bougez pas… Essayez seulement de me repérer…

— Mais, intervint Mason, nous vous voyons très bien…

Seymour sentit le malaise l’envahir ; il se frotta les yeux et se secoua… Mais enfin, que lui arrivait-il ?

— Commandant Seymour… Ah ! bon sang, où êtes-vous ?

Il se retourna dans la direction de la voix. C’était celle d’Uko… mais il voyait très bien Uko : c’était Uko qui ne le voyait pas, ou presque…

— Ah ! ça y est, je vous vois tous, reprit Uko. Est-ce que vous m’entendez ?

— Oui, mais…

— Pour moi, c’est difficile. Ah ! quelle catastrophe !

— Uko, pour l’amour du ciel, qu’y a-t-il ?

Seymour n’enregistra qu’un murmure étouffé et se retourna une seconde fois. Derrière ses compagnons, c’était comme un grand trou noir, insondable, infini… Les murs de la salle avaient disparu.

La nuit s’épaississait. Autour de Seymour, les ténèbres étaient presque palpables. Il alluma sa lampe, mais ne vit rien… Un moment, il pensa que la lampe ne fonctionnait pas, mais non… les rayons qu’elle émettait ne se réfléchissaient plus. Aucun obstacle ne les renvoyait.

— Éteignez votre lampe, commandant, envoya Jeff. Pourquoi faites-vous ça ?

Alors Seymour se retourne vers l’autre bout de la salle, vers le podium où se trouvent toujours les Karsiens.

Il les voit très nettement et il voit aussi le globe lumineux tournant sur son axe. La lumière lui parvient… Mais, pour les Karsiens, c’est maintenant lui, l’invisible… ou presque.

Et pourtant… c’est une bien étrange lumière et il est surpris de la déformation qui se produit dans le rayonnement. Il ne se diffracte pas sur les obstacles matériels, la lumière est pâle… sale… d’un blanc laiteux comme des rayons de lune.

Mais s’il bouge, alors tout se modifie… Il perçoit les couleurs… toutes les couleurs du prisme, du rouge au violet… l’essence même de la lumière, sa nature intime, comme disait Lorentz.

Il comprend alors que quelque chose d’épouvantable vient d’arriver.

— La vitesse de la lumière, commandant !

C’est à peine s’il perçoit la voix de Spencer. Le rouquin s’est avancé vers lui et Seymour le regarde comme à travers un nuage.

— Par l’enfer ! rugit-il.

Alors, il comprend… ou plutôt il comprend ce qu’il hésite à comprendre…

— Nous avons dépassé la vitesse de la lumière, murmure-t-il.

Et c’est bien là l’épouvantable. En effet, quelque chose s’est passé dans la machinerie, quelque chose qui a provoqué le départ brutal de la galette, sa course folle dans l’espace à une vitesse de plus en plus grande ; vitesse maintenant supérieure à celle de la lumière.

Affolante comparaison avec les galaxies débordant l’horizon cosmique et dépassant la vitesse de récession de 300 000 km/seconde. Mais s’agit-il d’une comparaison ?

La galette n’a-t-elle pas basculé dans le temps et l’espace ? N’est-elle pas entrée dans cet autre univers, où la lumière elle-même ne conserve plus qu’une valeur théorique ?

Mais la lumière, où va-t-elle ?

Seymour regarde devant lui le globe lumineux qui éclaire les Karsiens, il en reçoit la lumière, mais sur lui la lumière ne se réfléchit plus vers les Karsiens, car le globe lumineux se trouve dans le sens de la marche, dans le sens de la vitesse.

Et le même phénomène se répète lorsqu’il se retourne et qu’il regarde derrière lui ; le globe lumineux au fond de la salle, sa lampe…, rien n’éclaire ses compagnon qui, petit à petit, s’enfoncent dans un trou noir, insondable, parce que la vitesse de la galette est maintenant supérieure à celle de la lumière. Peut-être 400 000, peut-être 500 000, 600 000 km/seconde.

La lumière, dans sa réflexion, ne rattrape pas cette vitesse de fuite !(6)

Affolante, oui, affolante encore l’indiscutable et impitoyable loi d’Einstein : « à une vitesse infinie le temps devient égal à zéro et la masse s’accroît à l’infini… ».

La masse ? Quelle importance alors que désormais plus rien ne peut avoir une durée réelle et mesurable.

Plus de présent, plus de futur, tout se confond depuis l’éternité passée jusqu’à l’éternité future.

Le temps n’existe plus !

Oui, le danger est là, et pourtant Seymour n’en a pas réellement conscience. Il s’accroche à son propre temps, à son temps subjectif qui lui permet encore de juger les faits.

— Uko… Krista… Jeff… Anton… Ted… Georges…, hurle-t-il.

Ils sont tous là, les uns à tâtons, les autres évoluant dans le sens de la lumière, tous se rejoignent.

De bouche à oreille, les voix deviennent presque inaudibles… La lumière… les sons… l’électricité… la chaleur… tout cela n’a plus de sens.

Les Karsiens ? Quelle importance encore ? Eux-mêmes sont trop affolés, trop impuissant pour s’occuper de leurs prisonniers. En ont-ils seulement le souvenir ?

Il faut fuir… quitter cette maudite galette… Mais comment ? Car, en fait, la seule issue possible demeure à l’arrière, dans le trou noir où s’enfuit la lumière.

Mais Uko devient le fil d’Ariane et Seymour comprend son idée. Il connaît le chemin par cœur, jusqu’à l’air libre… jusqu’à l’Aristote… Il suffira de le suivre et c’est ainsi que se forme la chaîne… les mains s’unissent et Uko prend la tête.

Salles… Couloirs… Bouches d’accès… Longue et interminable marche sur un monde mort et désert, et enfin l’Aristote.

Cerveau Total… circuits lumineux… question… réponse… chiffres lumineux sur l’écran… lumière étrange… chiffres mystérieux…

H…, facteur de proportionnalité… constante de Hubble… Décalage du spectre… vitesse de récession…

H = 25 km/seconde par million d’années-lumière.

Vitesse de récession divisée par 25… et l’effrayant résultat : 10 milliards d’années-lumière.

La galette se trouve à 10 milliards d’années-lumière de la Terre !

Vitesse infinie… masse infinie… contraction du temps…

Le temps !

L’inverse de la constante de Hubble, 1/H, représente une durée : T. Mais quel temps ? Celui du mobile dans sa course aveugle ? Mais le temps de l’univers, celui de la Terre, celui des humains ?

— Temps subjectif… temps subjectif, ne cesse de murmurer Seymour.

Il reste encore lié à l’idée de temps, à la sienne.

Et pourtant sa barbe a poussé, il ressent une fatigue énorme… et il en est certainement de même pour ses compagnons invisibles… Il se sent vieillir avec une extraordinaire rapidité.

Le temps…

Il a conscience que son geste pourrait durer des siècles des millénaires… mais il l’accomplit sur le tableau de bord.

Une seule chance… Rien qu’une seule !

« Plongée dans l’hyperespace ».


ÉPILOGUE

Le voyage se poursuivait dans le « no star’s land » sous-jacent du continuum quadridimensionnel.

L’Aristote fonçait à des vitesses supraluminiques, mais dans un autre univers… un univers statique, celui de l’incréé où n’existe ni matière ni lumière. La vitesse n’était qu’une abstraction greffée sur l’abstraction, mais, pour l’équipage, c’était encore une réalité… une réalité coutumière qui n’influençait en rien leur genre de vie.

Seymour se renversa sur son siège et soupira.

Le voyage allait être long, bien sûr, mais comment allait-on retrouver la Terre ? Vieillie de plusieurs milliers d’années ? Rajeunie jusqu’au pithécanthrope, ou jusqu’à la genèse des choses ?

Ou bien alors…

C’était encore là le mystère du temps, et l’équation de Lorentz se renversait dans l’écran du Cerveau Total… Le système galiléen reprenait ses droits, et les coordonnées de Gauss, la géométrie de Riemann, le calcul tensoriel, semblaient fausser l’équivalence imposée par les lois de la Relativité.

Il y avait une limitation aux formes des lois imposées par la nature, et, dans cet univers d’abstraction, les lois étaient réversibles : on remontait le temps !

La barbe de Seymour avait régressé, elle s’était refondue dans l’épiderme, sa fatigue avait disparu au bénéfice d’un bien-être général.

L’espoir était en lui et dans ses compagnons…

La galette ?… Elle emportait avec elle dans cet univers inconnu ses propres fantômes… ceux des Karsiens et des Aviens qui l’habitaient… et cela jusqu’à la plus éternelle des éternités.

Mais il y avait aussi les précieuses réserves d’énergie destinées à la planète Av. Et, de ce côté-là, c’était perdu.

Seymour pensait aux Aviens et aux Karsiens, abandonnés sur Av… D’après Uko, d’après Krista, quelques réserves de lumière avaient été apportées sur la planète, mais cela pouvait durer six mois, un an tout au plus…

— Ils ont attendu 35 000 ans, avait murmuré Jeff à l’oreille de Seymour. Ils peuvent bien attendre un an de plus.

De cette brave ironie, Seymour avait souri.

Maintenant, il se tournait vers Uko.

— Nous vous aiderons, dit-il. Nous vous aiderons à construire des accumulateurs solaires. Vous en connaissez le secret, n’est-ce pas ? Nous ressusciterons votre peuple, et nous vous trouverons un autre monde.

Il brandit le pouce.

— Et il sera comme ça !

— Un peu de champagne, commandant ?

Dans l’euphorie générale, O’Connor avait débouché une bouteille. Il tendait à Seymour un verre pétillant.

— À votre santé, commandant !

Seymour se retourna.

Il y avait derrière lui deux Jeff… deux O’Connor…

— Monsieur Mamokhé, supplia-t-il, arrêtez ce petit jeu, je vous en prie.

Et il était sincère.

Car, en vérité, il avait bien du mal à discerner qui était Jeff, qui était Mamokhé… Alors, il se mit à rire avec les autres…

FIN


  

1  Voir la série des aventures consacrées à Dan Seymour : « Agent Spatial No 1 », « Cerveaux sous contrôle », « L’enfer dans le ciel », « Tout commencera… hier », « Cauchemar dans l’invisible », « Les prisonniers de Kazor », « La loi d’Algor », « Énergie 500 ». Même auteur, même collection.

2  Rigoureusement exact.

3  Voir : « Agent Spatial No 1 » et « Énergie-500 »

4  Pour la commodité du récit, les valeurs-temps seront désormais exprimées en unités terrestres.

5  Voir : « Cauchemar dans l’invisible », même auteur, même collection.

6  Cf : Expérience de Michelson qui na jamais réussi. La vitesse de la lumière et celle d’un mobile ne s’ajoutent ni ne se retranchent.
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